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CHAPITRE I



Où est Ras Thavas ?


Depuis Phundahl, à leur extrémité occidentale, jusqu’à
Toonol, à l’est, les Grands Marais Toonoliens s’étirent à la surface de la
planète agonisante sur deux mille huit cents quatre vingts kilomètres
terrestres, tels un immonde et venimeux reptile gargantuesque – un
marécage gluant où serpentent d’étroits cours d’eau rejoignant parfois des
étendues liquides, de petits lacs, le plus grand ne couvrant que quelques acres.
Cette monotonie de marais, de jungle et d’eau est à l’occasion rompue par des
îles rocheuses, elles-mêmes revêtues de la verdure de la jungle, squelettiques
vestiges d’une ancienne chaîne de montagnes.


On ne connaît que peu de choses sur les Grands Marais
Toonoliens dans les autres régions de Barsoom, car cette contrée inhospitalière
est peuplée de bêtes féroces, de reptiles terrifiants, de restes de sauvages
tribus d’aborigènes depuis longtemps isolés, et à chaque extrémité elle est
gardée par les royaumes hostiles de Phundahl et Toonol, qui découragent le
commerce avec d’autres nations et se font constamment la guerre.


Sur une île proche de Toonol, Ras Thavas, le Chirurgien de
Mars, avait travaillé dans son laboratoire pendant presque mille ans jusqu’au
jour où Vobis Kan, Jeddak de Toonol, s’était dressé contre lui, le chassant de
son île, puis repoussant une armée de guerriers Phundahliens commandés par Gor
Hajus, l’Assassin de Toonol, qui avait tenté de reconquérir l’île pour rendre
son laboratoire à Ras Thavas, contre sa promesse d’utiliser son talent et son
savoir pour soulager les souffrances humaines au lieu de les prostituer pour
satisfaire la cupidité et le péché.


Après la défaite de sa petite armée, Ras Thavas avait
disparu et était presque oublié, tout comme les morts, car il devait être du
nombre à ce que pensaient ceux qui l’avaient connu. Mais il existait quelques
personnes qui ne pourraient jamais l’oublier. Il y avait Valla Dia, Princesse
de Duhor, dont il avait greffé le cerveau dans la tête de la vieille et hideuse
Xaxa, Jeddara de Phundahl, afin que Xaxa pût acquérir le corps jeune et beau de
Valla Dia. Il y avait Vad Varo, son époux, jadis assistant de Ras Thavas, qui
avait replacé le cerveau de Valla Dia dans son propre corps – Vad Varo qui
avait été Ulysses Paxton, né aux États-Unis d’Amérique et sans doute mort dans
un trou d’obus en France. Et il y avait John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur
de la Guerre de Mars, dont l’imagination avait été piquée par les récits que
lui avait narrés Vad Varo sur la fabuleuse adresse du plus grand savant et
chirurgien de la planète.


John Carter n’avait pas oublié Ras Thavas, et lorsque se
présenta un cas d’urgence où le talent du plus grand des chirurgiens était le
seul espoir qui subsistait, il décida de le rechercher et de le trouver s’il
était encore en vie. Dejah Thoris, sa princesse, avait été affreusement blessée
lors d’une collision entre deux aéronefs rapides, et elle gisait inconsciente
depuis plusieurs semaines, le dos brisé et tordu, jusqu’au jour où les plus
grands chirurgiens d’Hélium perdirent enfin tout espoir. Leur talent avait
simplement suffi à la maintenir en vie, il ne pouvait la guérir.


Mais comment trouver Ras Thavas ? Là était la question.
Puis il se souvint que Vad Varo avait été l’assistant du grand chirurgien. Peut-être,
si l’on ne parvenait pas à trouver le maître, le talent de l’élève suffirait-il.
En outre, de tous les hommes de Barsoom, Vad Varo avait plus de chance de
savoir où se trouvait Ras Thavas. Ainsi John Carter décida de se rendre d’abord
à Duhor.


Il choisit dans sa flotte un petit croiseur rapide d’un type
nouveau qui avait atteint la vitesse de six cent quarante kilomètres à l’heure –
plus de deux fois la vitesse des anciens modèles qu’il avait d’abord connus et
pilotés dans l’air raréfié de Mars. Il aurait voulu partir seul, mais Carthoris,
Tara et Thuvia l’avaient prié de ne pas le faire. Enfin, il avait cédé et
accepté de prendre un des officiers de son unité personnelle, un jeune padwar
nommé Vor Daj. C’est à lui que nous devons ce remarquable récit d’une étrange
aventure sur la planète Mars. Lui, et Jason Gridley qui, en découvrant l’Onde
Gridley, m’a permis de recevoir cette histoire sur le récepteur radio spécial
que Jason Gridley a construit ici à Tarzana. C’est grâce aussi à Ulysses Paxton,
qui l’a traduite en Anglais et l’a envoyée à près de soixante quatre millions
de kilomètres à travers l’espace.


Je vais vous restituer cette histoire selon les mots de Vor
Daj, autant que la clarté le permet. Certains mots et certaines expressions, qui
sont intraduisibles, les mesures de temps et de distance, seront en général des
mots de mon cru, et à l’occasion j’ai fait des interpolations que je n’ai pas
pris la peine de revendiquer, car leur origine sera évidente pour le lecteur. Outre
tout cela, il doit sans doute y avoir quelques annotations de la part de Vad
Varo.


Et maintenant voici l’étrange récit, tel que Vor Daj l’a
relaté.



CHAPITRE II



La mission du Seigneur de la Guerre


Je m’appelle Vor Daj. Je suis padwar dans la Garde du
Seigneur de la Guerre. Selon les mesures des Terriens, pour qui, à ce que j’ai
compris, je rédige ce compte-rendu de certaines aventures, je devrais depuis
longtemps être mort de vieillesse. Mais ici, sur Barsoom, je suis toujours un
très jeune homme. John Carter m’a dit qu’il y a de quoi éveiller l’intérêt du
public si un Terrien vit cent ans. L’espérance de vie normale d’un Martien est
de mille ans, depuis le jour où il brise la coquille de son œuf, après cinq ans
d’incubation, pour en émerger tout proche de la maturité physique – être
sauvage qu’il faut dompter et éduquer tout comme les rejetons des créatures
inférieures qui ont été domestiquées par l’homme. Et une si grande partie de
cette éducation est militaire qu’il me semble parfois que j’ai dû sortir de l’œuf
tout équipé, avec le harnachement et les armes d’un guerrier. Que ceci me serve
donc de présentation. Il suffit que vous sachiez mon nom et que je suis un
guerrier consacrant sa vie à servir John Carter de Mars.


Naturellement, je me sentis très honoré lorsque le Seigneur
de la Guerre me choisit pour l’accompagner tandis qu’il recherchait Ras Thavas,
même si la mission semblait d’une nature prosaïque, offrant simplement une
occasion d’être avec le Seigneur de la Guerre et de le servir, ainsi que l’incomparable
Dejah Thoris, sa princesse. Comme je prévoyais peu ce que le sort me réservait !


John Carter avait l’intention de voler d’abord vers Duhor, qui
se trouve à environ dix mille cinq cents haads, ou à peu près six mille quatre
cents kilomètres, au nord-ouest des Cités Jumelles d’Hélium, comptant y
retrouver Vad Varo. Il espérait apprendre de lui où était Ras Thavas, qui, à l’exception
peut-être de Vad Varo, était la seule personne au monde dont le savoir et l’adresse
pouvaient arracher Dejah Thoris à la tombe, tout près de laquelle elle gisait
depuis des semaines, et lui rendre la santé.


Il était 8 zodes 25 (0 heure 13 en temps
terrestre) lorsque notre aéronef rapide et en parfaite condition s’éleva de la
piste d’envol sur le toit du palais du Seigneur de la Guerre. Thuria et Cluros
filaient dans un ciel brillant et étoilé, plaquant des ombres doubles sans cesse
changeantes sur le terrain en contrebas, créant l’illusion d’une myriade de
choses vivantes en effervescence, en mouvement constant, ou d’une masse liquide
houleuse, tourbillonnante et bouillonnante. C’était, me dit John Carter, bien
différent d’un survol similaire de la Terre, dont le satellite unique se
déplace à une allure majestueuse et digne dans la voûte des cieux.


Notre compas directionnel réglé sur Duhor, notre moteur
fonctionnant avec une silencieuse perfection, il n’y avait pas de problèmes de navigation
pour nous occuper. Sauf imprévu grave, le vaisseau volerait en ligne droite
jusqu’à Duhor et s’arrêterait au-dessus de la cité. Notre altimètre sensible
était réglé pour maintenir une altitude de 300 ads (environ 900 mètres),
avec un minimum de sécurité de 50 ads. En d’autres mots, le vaisseau
conserverait normalement une altitude de 300 ads au-dessus du niveau de la
mer, mais pour survoler une région montagneuse il était assuré d’une marge de
sécurité d’au moins cinquante ads (environ 147 mètres) grâce à un
mécanisme délicat qui agit sur les commandes lorsque l’appareil approche d’une
élévation de terrain qui est à moins de 50 ads sous sa quille. Je crois
que le mieux que je puis faire pour décrire ce mécanisme, c’est de vous demander
d’imaginer un appareil photographique à mise au point automatique que l’on peut
régler sur la distance de son choix, par-delà laquelle il est toujours au point.
Lorsqu’il approche d’un objet à une distance inférieure à celle de son réglage,
il corrige automatiquement la mise au point. C’est ce changement qui active les
commandes du vaisseau, le faisant prendre de l’altitude jusqu’à rétablir la
mise au point choisie. Cet instrument est si sensible qu’il fonctionne avec
autant de précision à la clarté des étoiles que sous la plus vive lumière
solaire. Seule l’obscurité totale l’empêcherait de fonctionner, mais même cette
unique restriction est surmontée, lors des rares occasions où le ciel Martien
est entièrement couvert de nuages, grâce à un mince faisceau de lumière dirigé
vers le bas depuis la quille du vaisseau.


Confiants de l’infaillibilité de notre compas directionnel, nous
relâchâmes notre vigilance pour somnoler toute la nuit. Je n’ai pas d’excuses à
présenter, et John Carter ne me réprimanda pas car, comme il se hâta de l’admettre,
la faute lui revenait autant qu’à moi. En fait, il endossa tout le blâme, disant
que la responsabilité lui revenait entièrement.


Ce fut seulement bien après l’aube que nous découvrîmes que
quelque chose n’allait pas du tout, que ce fût notre position ou notre horaire.
Les collines Artoliennes coiffées de neige qui entourent Duhor auraient dû être
clairement visibles droit devant nous, mais elles n’étaient pas là – il n’y
avait qu’une vaste étendue de mer morte couverte de végétation ocre et, dans le
lointain, des collines basses.


Nous mesurâmes rapidement notre position, pour découvrir que
nous étions environ 4500 haads au sud-est de Duhor ou, plus précisément, à
150° de longitude ouest et 15° de latitude nord par rapport à Exum. Cela nous
plaçait environ 2600 haads au sud-ouest de Phundahl, qui se trouve à l’extrémité
occidentale des Grands Marais Toonoliens.


John Carter examinait le compas directionnel. Je savais à
quel point ce retard devait le chagriner. Quelqu’un d’autre aurait pu maudire
le destin, mais il se contenta de dire :


— L’aiguille est légèrement tordue – juste assez
pour nous faire dévier de notre cap. Mais peut-être est-ce aussi bien – les
Phundahliens sont bien plus susceptibles de savoir où est Ras Thavas que n’importe
qui à Duhor. J’ai pensé à Duhor d’abord, naturellement, parce que là-bas nous
trouverions sûrement de l’aide amicale.


— C’est plus que nous ne pouvons espérer à Phundahl, à
en croire ce que j’ai entendu dire d’eux.


Il hocha la tête.


— Néanmoins nous irons à Phundahl. Dar Tarus, le jeddak,
est ami avec Vad Varo, et peut-être se montrera-t-il amical envers un ami de
Vad Varo. Mais pour ne pas prendre de risque, nous entrerons dans la cité en
tant que panthans.


— Ils se diront que nous volons en première classe, dis-je
en souriant.


Deux panthans dans un vaisseau de la maison princière du
Seigneur de la Guerre de Barsoom !


Un panthan est un soldat de fortune errant, vendant ses
services et son épée à quiconque veut bien le payer. Et en général la paie est
maigre, car chacun sait qu’un panthan préfère se battre que manger, et donc on
ne lui paye pas grand chose. Et ce qu’on lui verse, il le dépense avec
prodigalité, si bien qu’en peu de temps il est à nouveau complètement fauché.


— Ils ne verront pas le vaisseau, répondit John Carter.
Nous trouverons un endroit pour le cacher avant d’arriver là-bas. Tu marcheras
jusqu’aux portes de Phundahl vêtu d’un harnachement simple, Vor Daj.


Il sourit.


— Je sais à quel point les officiers de mes vaisseaux aiment
marcher.


Tout en volant vers Phundahl, nous retirâmes les insignes et
les ornements de nos harnachements afin d’arriver aux portes vêtus du cuir des
panthans sans emploi. Même ainsi, nous savions que nous ne serions peut-être
pas admis dans la cité, car les Martiens se méfient toujours des étrangers et
les espions se présentent parfois sous l’apparence de panthans. Avec mon aide, John
Carter colora la peau claire de son corps avec le pigment rouge cuivré qu’il
emporte toujours avec lui au cas où se présenterait une situation grave l’obligeant
à dissimuler son identité pour tenir le rôle d’un homme rouge natif de Barsoom.


Apercevant Phundahl dans le lointain, nous volâmes à basse
altitude, rasant le sol, utilisant les collines pour nous dissimuler aux regards
des sentinelles sur les murailles de la cité, et à quelques kilomètres de notre
destination, le Seigneur de la Guerre posa l’aéronef dans un petit canyon près
d’un bosquet de sompus sous lesquels nous roulâmes. Détachant les leviers des
commandes, nous les enterrâmes à quelque distance de l’appareil, marquant
quatre des arbres environnants de telle manière que nous pourrions facilement
retrouver la cachette lorsque nous regagnerions le vaisseau – si nous y
arrivions un jour. Puis nous partîmes à pied vers Phundahl.



CHAPITRE III



Les guerriers invincibles


Peu après l’arrivée sur Mars du soldat de fortune virginien,
il avait été nommé Dotar Sojat par les Tharks, les Martiens Verts entre les
griffes de qui il était tombé. Mais, avec le passage des années, ce nom avait
été pratiquement oublié, comme il n’avait été utilisé que pendant une brève
période par quelques membres de cette horde sauvage. Le Seigneur de la Guerre
décida alors de l’adopter pour cette aventure, tandis que je conservais mon nom,
qui était parfaitement inconnu dans cette partie du monde. Ce fut ainsi que
Dotar Sojat et Vor Daj, deux panthans errants, traversèrent d’un pas lourd les
collines basses à l’ouest de Phundahl par cette calme matinée barsoomienne. La
végétation ocre, semblable à de la mousse, n’émettait aucun son sous nos sandales.
Nous avancions aussi silencieusement que nos ombres nettes et épaisses qui nous
suivaient pas à pas en direction de l’est. Des oiseaux muets au plumage vif
nous observaient du haut des branches de skeel et de sorapus, aussi silencieux
que les beaux insectes qui voltigeaient autour des magnifiques fleurs de
pimalia et de gloresta, qui poussaient à profusion dans chaque creux des
collines, où le peu d’humidité de Barsoom demeurait plus longtemps. Mars est un
monde de grand silence, où même les créatures dotées d’une voix restent muettes,
comme conscientes de la mort imminente, car Mars est un monde agonisant. Nous
détestons le bruit, et donc nos voix, tout comme notre musique, sont douces et
feutrées, et nous sommes un peuple peu bavard, John Carter m’a parlé du vacarme
des cités Terriennes ; des cuivres, des tambours et des cymbales de la
musique terrienne ; du bavardage incessant et insensé de millions de voix
qui ne disent rien. Je crois que de telles choses rendraient fous les Martiens.


Nous étions toujours dans les collines, pas encore en vue de
la cité, lorsque notre attention fut attirée par des sons là-haut, derrière
nous. Nous nous retournâmes simultanément pour regarder en arrière, et le
spectacle qui s’offrit à nos yeux était à tel point stupéfiant que nous avions
peine à croire au témoignage de nos propres sens. Une vingtaine d’oiseaux
volaient vers nous. Cela seul était assez étonnant, car il était facile de
reconnaître des malagors, une espèce que l’on supposait éteinte depuis
longtemps. Mais, pour rendre encore plus incroyable le spectacle qui s’offrit à
nous, un guerrier chevauchait chacun des oiseaux géants. Il était parfaitement
évident qu’ils avaient dû nous voir, et il était donc bien inutile de tenter de
se cacher. Déjà ils réduisaient leur altitude, et bientôt ils décrivirent des
cercles autour de nous. Grâce à cette occasion de les observer de plus près, je
fus frappé par quelque chose de grotesque dans l’aspect des guerriers. Il y
avait quelque chose d’un peu inhumain chez eux, et pourtant c’étaient à l’évidence
des êtres humains semblables à nous. L’un d’eux tenait une femme devant lui sur
le cou du grand oiseau qui était sa monture, mais comme tous étaient constamment
en mouvement je n’arrivais pas à la voir vraiment bien, ni, pour la même raison,
aucun des autres.


Bientôt les vingt malagors se posèrent en un cercle autour
de nous, et cinq des guerriers mirent pied à terre pour s’approcher de nous. Alors
je vis ce qui leur donnait cet aspect étrange et contre-nature. Ils avaient l’air
d’esquisses ratées d’un mauvais dessinateur, qui auraient pris vie – de
vivantes caricatures d’hommes. Il n’y avait aucune symétrie de formes chez eux.
Le bras gauche de l’un faisait à peine trente centimètres de longueur, tandis
que son bras droit était si long que la main traînait sur le sol lorsqu’il
marchait. Les quatre cinquièmes du visage de l’un étaient au-dessus des yeux, tandis
qu’un autre en avait la même proportion sous les yeux. Les yeux, les nez et les
bouches étaient en général mal placés, et ils étaient soit trop grands soit
trop petits pour s’accorder avec les traits voisins. Mais il y avait une
exception – un guerrier qui mit alors pied à terre pour suivre les cinq individus
qui s’approchaient de nous. C’était un bel homme, bien fait de sa personne, dont
le harnachement et les armes étaient d’une conception et d’une qualité
excellentes – l’équipement fonctionnel d’un guerrier. Son harnachement
portait un insigne de dwar, un rang comparable à celui de capitaine dans vos
organisations militaires de la Terre. Sur son ordre, les cinq personnages s’arrêtèrent
avant de nous atteindre, et il s’adressa à nous.


— Vous êtes des Phundahliens ? demanda-t-il.


— Nous venons d’Hélium, répondit John Carter, Notre
dernière place était là-bas. Nous sommes des panthans.


— Vous êtes mes prisonniers. Jetez vos armes.


Un très léger sourire affleura les lèvres du Seigneur de la Guerre.


— Viens les prendre, dit-il.


C’était un défi.


L’autre haussa les épaules.


— À votre guise. Nous sommes à dix contre un. Nous vous
aurons, mais nous risquons de vous tuer durant la capture. Je vous conseille de
vous rendre.


— Et tu serais sage de nous laisser poursuivre notre
route, car nous n’avons rien contre toi et, si tu nous cherches querelle, nous
ne mourrons pas seuls.


Le dwar eut un sourire énigmatique.


— Comme tu veux, répondit-il.


Puis il se tourna vers les cinq individus et dit :


— Emparez-vous d’eux !


Mais, comme ils avançaient sur nous, il ne vint pas avec eux,
restant en arrière, en contradiction totale avec l’éthique qui régit le
comportement des officiers martiens. Il aurait dû les conduire, engager
lui-même le combat avec nous et donner un exemple de courage à ses hommes.


Nous tirâmes de leurs fourreaux nos épées longues pour
affronter les cinq horribles créatures, nous tenant dos à dos comme elles nous
entouraient. La lame du Seigneur de la Guerre tissait devant lui un filet d’acier
tranchant comme un rasoir, tandis que je faisais de mon mieux pour défendre mon
prince et faire honneur à mon métal, et je m’en tirais bien car je suis
considéré comme un grand bretteur par John Carter lui-même, le plus grand de
tous. Nos adversaires n’étaient pas à la hauteur contre nous. Ils ne
parvenaient pas à percer notre garde, même s’ils combattaient avec un parfait
mépris de la vie, se jetant sur nos lames et revenant à la charge pour recevoir
de nouveaux coups. Et c’était là l’aspect décourageant de cet horrible combat. J’embrochais
encore et encore un individu, simplement pour le voir reculer jusqu’à ce que ma
lame ressortît de son corps puis se jeter à nouveau contre moi. Ils ne
paraissaient subir ni traumatismes ni douleur et ils semblaient ignorer la peur.
Ma lame trancha le bras de l’un à l’épaule et, tandis qu’un autre engageait le
combat avec moi, l’homme se pencha pour reprendre son épée de l’autre main et
il jeta sur le côté son bras tranché. John Carter décapita un de ses
adversaires, mais le corps continua à courir çà et là, frappant de taille et d’estoc,
pris d’une fureur apparemment incontrôlable, jusqu’au moment où le dwar ordonna
à plusieurs autres de ses guerriers de le capturer et de le désarmer. Et durant
tout ce temps la tête resta à baragouiner et grimacer dans la poussière. C’était
le premier de nos adversaires à être mis hors de combat d’une manière
permanente et cela indiquait le seul moyen pour nous d’obtenir la victoire.


— Décapite-les, Vor Daj ! ordonna le Seigneur de
la Guerre et, tout en parlant, il trancha la tête d’un autre.


Je vous le dis, c’était un macabre spectacle. La chose
continua à se battre, et sa tête gisait sur le sol, hurlant et lançant des
injures. John Carter dut la désarmer, puis elle se rua en avant pour le heurter
de tout le poids de son torse sans tête juste sous les genoux, le
déséquilibrant. Il est heureux que la chance voulut que je vis ce qui se
passait, car une autre créature aurait embroché le Seigneur de la Guerre si je
n’avais rien vu. J’arrivai juste à temps et je frappai la créature d’un coup de
taille net qui envoya sa tête rouler sur le sol. Cela ne nous laissait que deux
adversaires, et le dwar les rappela.


Ils retournèrent vers leurs montures, et je vis que l’officier
donnait des instructions, mais je ne pus entendre ce qu’il disait. Je crus qu’ils
allaient alors renoncer et s’en aller, car plusieurs quittèrent le sol sur
leurs grands malagors, mais le dwar ne se remit même pas en selle. Il resta là
à nous observer. Ceux qui s’étaient envolés décrivaient des cercles juste
au-dessus de nous, hors de portée de nos épées, et plusieurs de leurs camarades
mirent pied à terre et s’approchèrent de nous, mais eux aussi gardèrent leurs
distances. Les trois têtes tranchées gisaient sur le sol, nous injuriant. Les
corps de deux d’entre elles avaient été désarmés et ligotés, tandis que celui
de la troisième courait çà et là poursuivi par deux de ses camarades qui
tentaient de l’immobiliser dans des filets qu’ils lançaient sur lui chaque fois
qu’ils s’approchaient assez de lui.


Je n’aperçus ces détails que grâce à de brefs coups d’œil, car
mon attention se concentrait surtout sur les actions de ceux qui nous
survolaient, tentant de deviner quelle serait leur prochaine méthode d’attaque.
Et je n’eus pas à attendre longtemps pour que ma curiosité fût satisfaite. Détachant
des filets qu’ils portaient enroulés autour de la taille et que j’avais jusque
là pris pour de simples articles vestimentaires, ils les déployèrent tout
autour de nous et au-dessus de nos têtes, tentant de nous immobiliser. Avec un
sentiment croissant de futilité, nous tranchions le tissu et, même si nous l’entamions
par endroits, nous ne pouvions y échapper, puis, lorsqu’ils en laissèrent
adroitement tomber deux sur nous, nous fûmes irrémédiablement immobilisés. Ensuite,
ceux qui nous avaient cernés à pied s’élancèrent et nous ligotèrent. Nous
luttâmes, mais même l’immense force du Seigneur de la Guerre était inutile
contre les mailles des filets et la force brutale des hideux êtres qui le
surpassaient tellement en nombre. Je pensais qu’ils allaient probablement nous
tuer tout de suite, mais sur un ordre de leur dwar, ils reculèrent. Ceux qui
étaient en l’air se posèrent et ramassèrent leurs filets. Nombre de têtes et de
bras furent récoltés et attachés sur le dos des malagors, tout comme les corps
décapités, et tandis que ces détails étaient réglés, l’officier s’approcha de
nous et nous adressa la parole. Il ne semblait pas nous en vouloir pour les
dommages que nous avions infligés à ses guerriers et il poussa la courtoisie
jusqu’à nous féliciter pour notre courage et notre adresse à l’épée.


— Cependant, ajouta-t-il, vous auriez été sages de
suivre mon conseil et de vous rendre tout de suite. C’est un miracle que vous n’ayez
pas été tués, ou du moins, gravement blessés. Seule votre fabuleuse adresse à l’épée
vous a sauvés.


— Le seul miracle là dedans, répondit John Carter, c’est
que tous tes hommes n’aient pas perdu la tête. Leur façon de manier l’épée est
abominable.


Le dwar sourit.


— Je suis bien d’accord avec toi, mais leur manque de
technique est plus que compensé par leur force brutale, leur ignorance de la
peur et le fait qu’il faut les démembrer pour les rendre inoffensifs. Comme
vous l’avez sans doute remarqué, on ne peut les tuer.


— Et maintenant que nous sommes tes prisonniers, demanda
le Seigneur de la Guerre, que comptes-tu faire de nous ?


— Je vais vous conduire à mes supérieurs. Ils en
décideront. Comment vous appelez-vous ?


— Voici Vor Daj. Je suis Dotar Sojat.


— Vous êtes d’Hélium, et vous alliez à Phundahl. Pourquoi ?


— Comme je te l’ai dit, nous sommes des panthans. Nous
cherchons un emploi.


— Vous avez des amis à Phundahl ?


— Aucun. Nous n’y sommes jamais allés. S’il y avait eu
une autre cité sur notre route, nous y aurions proposé nos services. Tu sais
comment sont les panthans.


L’homme hocha la tête.


— Peut-être aurez-vous encore à vous battre.


— Voudrais-tu bien me dire, demandai-je, quelle sorte
de créatures sont tes guerriers ? Je n’ai jamais vu d’hommes comme eux.


— Et personne n’en a vus, fit-il. On les appelle
hormads. Moins on les voit, plus on les apprécie. À présent que vous devez
reconnaître que vous êtes mes prisonniers, j’ai une suggestion à faire. Ligotés
comme vous l’êtes, le voyage jusqu’à Morbus sera fort inconfortable, et je ne
désire pas infliger à deux guerriers si courageux des désagréments inutiles. Donnez-moi
votre parole que vous ne tenterez pas de vous échapper avant que nous arrivions
à Morbus, et je vous retirerai vos liens.


Il était évident que le dwar était un homme fort correct. Nous
acceptâmes volontiers son offre, et il nous ôta lui-même nos liens, puis il
nous demanda de monter en selle derrière deux de ses guerriers. Ce fut alors
que pour la première fois je pus voir de près la femme qui chevauchait un des
malagors, devant un hormad. Nos regards se croisèrent et je vis terreur et
désespoir se refléter dans ses yeux. Je vis aussi qu’elle était belle. Puis les
grands oiseaux décollèrent, leurs ailes géantes battant l’air d’un mouvement
terrible. Nous étions en route vers Morbus.



CHAPITRE IV



Le secret des Marais


Suspendue dans un filet sur le flanc du malagor où j’étais
monté, il y avait une des têtes que nous avions tranchées durant notre combat
avec les hormads. Je me demandais pourquoi ils conservaient un si macabre
trophée et j’attribuais cela à une coutume ou une superstition exigeant le
retour d’un corps dans son pays natal pour son ultime repos.


Notre cap passait au sud de Phundahl, que le chef tentait à
l’évidence d’éviter, et devant nous je voyais les vastes Marais Toonoliens qui
s’étiraient dans le lointain à perte de vue un labyrinthe de cours d’eau
sinueux se faufilant dans un marécage désolé où se dressaient à l’occasion des
îlots de terre ferme, avec çà et là une zone sombre de forêt et le bleu de
minuscules lacs.


Comme je contemplais ce panorama qui se déroulait à nos
pieds, j’entendis soudain une voix s’exclamer d’un ton plaintif :


— Retourne-moi. Je ne peux rien voir à part le ventre
de cet oiseau.


Il me semblait qu’elle provenait d’en-dessous et, baissant
les yeux, je vis que c’était la tête suspendue dans le filet au-dessous de moi
qui parlait. Elle gisait dans le filet, le visage levé vers le ventre du
malagor, incapable de se tourner ou de bouger seule. C’était un macabre
spectacle, cette chose morte qui parlait, et je dois avouer que cela me fit frémir.


— Je ne peux pas te retourner, dis-je, car je ne suis
pas en mesure de t’atteindre. Et, de toute façon, quelle différence cela
fait-il ? Quelle différence si tes yeux sont tournés dans une direction ou
une autre ? Tu es mort, et les morts ne voient pas.


— Pourrais-je parler si j’étais mort, espèce d’idiot
sans cervelle ? Je ne suis pas mort, car je ne peux pas mourir. Le
principe vital est inhérent à ma personne dans tous mes tissus. À moins d’être
totalement détruits, comme par le feu, ils sont vivants ; et ce qui est
vivant doit grandir. C’est la loi de la nature. Retourne-moi, stupide rustre !
Secoue le filet, ou bien soulève-le et retourne-moi.


Eh bien, la chose était loin d’avoir de bonnes manière, mais
l’idée me vint que moi aussi je me sentirais sans doute irascible si ma tête
avait été tranchée, et donc je secouai le filet jusqu’au moment où la tête
roula sur le côté si bien qu’elle put regarder loin du ventre du malagor.


— Comment t’appelles-tu ? demanda-t-elle.


— Vor Daj.


— Je m’en souviendrai. À Morbus, tu auras peut-être
besoin d’un ami. Je me souviendrai de toi.


— Merci, dis-je.


Je me demandais à quoi pourrait me servir un ami sans corps.
Je me demandais aussi si en secouant le filet pour la chose j’avais compensé le
fait que je lui avais tranché la tête. Par simple politesse, je lui demandai
quel était son nom.


— Je suis Tor-dur-bar, répondit l’être. Je suis
Tor-dur-bar en personne. Tu as bien de la chance de m’avoir pour ami. Je suis
vraiment exceptionnel. Tu t’en rendras compte lorsque tu arriveras à Morbus et
que tu auras l’occasion de connaître nombre d’entre nous, les hormads.


Tor-dur-bar signifie quatre-millions-huit dans le langage de
vous autres les Terriens. Cela a l’air d’un nom singulier, mais en vérité tout
ce qui concernait ces hormads était singulier. Le hormad placé devant moi avait
à l’évidence écouté notre conversation, car il tourna à demi la tête et dit d’un
ton méprisant :


— Ne fais pas attention à Tor-dur-bar. C’est un parvenu.
Moi, je suis remarquable. Si tu veux un ami puissant… eh bien, tu n’as pas à
chercher plus loin. Je ne peux en dire plus, je suis trop modeste. Mais si, à n’importe
quel moment, tu as besoin d’un vrai ami, viens simplement voir Teeaytan-ov (ce
qui signifie onze-cent-sept dans votre langue).


Tor-dur-bar ricana avec mépris.


— Un « parvenu », vraiment ! Je suis le
produit fini d’un million de cultures, ou pour être exact de plus de quatre
millions de cultures. Teeaytan-ov est à peine plus qu’une expérience.


— Si je détachais mon filet, tu serais un produit fini,
menaça Teeaytan-ov.


Tor-dur-bar se mit à hurler :


— Sytor ! Sytor ! Au meurtre !


Le dwar, qui volait à la tête de son étrange détachement, fit
faire demi-tour à son malagor et revint en arrière pour voler à côté de nous.


— Qu’est-ce qui ne va pas ici ? demanda-t-il.


— Teeaytan-ov menace de me jeter dans les Marais
Toonoliens, cria Tor-dur-bar. Éloigne-moi de lui, Sytor.


— Encore une querelle, hein ? demanda Sytor. Si j’entends
encore l’un de vous, vous finirez tous deux dans l’incinérateur lorsque nous
arriverons à Morbus. Et, Teeaytan-ov, veille à ce que rien n’arrive à
Tor-dur-bar. Tu as compris ?


Teeaytan-ov grogna, et Sytor retourna à son poste. Nous
voyageâmes en silence après cet incident, et je restai seul avec mes pensées, m’interrogeant
sur l’origine de ces étranges créatures entre les griffes de qui j’étais tombé.
Le Seigneur de la Guerre chevauchait devant moi et la jeune fille un peu sur ma
gauche. Mes yeux se tournaient souvent dans sa direction, et elle avait toute
ma sympathie, car j’étais certain qu’elle aussi était prisonnière. Vers quel
terrible destin la conduisait-on ? Notre situation était assez fâcheuse
pour un homme, et je ne pouvais qu’imaginer à quel point ce devait être pire
pour une femme.


Les malagors volaient rapidement et sans à-coups. J’estimais
qu’ils volaient à une vitesse de plus de quatre cents haads au zode (environ
quatre-vingt-seize kilomètres à l’heure). Ils semblaient infatigables et
continuaient à voler, heure après heure, sans se reposer. Après avoir contourné
Phundahl, nous avions volé droit vers l’est, et tard dans l’après-midi nous
approchâmes d’une grande île se dressant au milieu des marais. Un des
innombrables cours d’eau sinueux longeait sa lisière nord, s’élargissant là
pour former un petit lac, et sur son rivage s’étendait une petite cité
fortifiée dont nous fîmes une fois le tour avant de nous poser devant sa porte
principale, qui faisait face au lac. Durant notre descente, j’avais remarqué
des groupes de petites huttes éparpillés sur l’île à l’extérieur des murs de la
cité, partout où je regardais, ce qui évoquait une importante population, et
comme je ne pouvais voir qu’une petite portion de l’île, qui était d’une
superficie considérable, j’eus l’impression qu’elle était habitée par une énorme
quantité de gens. Je devais plus tard apprendre que même mes suppositions les
plus folles n’auraient pu égaler la vérité.


Lorsque nous eûmes mis pied à terre, nous trois, les
prisonniers, fûmes regroupés. Les bras, les jambes, les têtes et les corps qui
avait été récupérés après notre bataille plus tôt dans la journée furent jetés
dans des filets afin d’être aisément transportables. Les portes s’ouvrirent et
nous pénétrâmes dans la cité de Morbus.


L’officier commandant la porte était un être humain d’aspect
très normal, mais ses guerriers étaient de grotesques hormads disgracieux. Celui-ci
échangea un salut avec Sytor, lui posa quelques questions à notre sujet, puis
ordonna aux porteurs de conduire leurs macabres fardeaux au « Laboratoire
de Récupération N° 3 ». Ensuite Sytor nous fit remonter l’avenue qui
allait au sud de la porte. À la première intersection, les porteurs tournèrent
à gauche avec les corps mutilés et, comme ils s’éloignaient de nous, une voix
lança :


— N’oublie pas, Vor Daj, que Tor-dur-bar est ton ami et
que Teeaytan-ov n’est guère plus qu’une expérience.


Je regardai autour de moi et vis l’affreuse tête de
Quatre-millions-huit qui me fixait du fond d’un filet.


— Je n’oublierai pas, dis-je, et je savais que je n’oublierais
jamais cette horreur, même si j’avais peine à imaginer comment une tête sans
corps pouvait se rendre utile, si amicales que fussent ses intentions.


Morbus était différente de toutes les cités martiennes que j’avais
jamais visitées. Les bâtiments étaient imposants et dépourvus d’ornementations,
mais il y avait une certaine dignité dans la simplicité de leurs lignes qui
leur conférait une beauté toute personnelle. Cela donnait l’impression qu’il s’agissait
d’une ville nouvelle, édifiée selon un plan bien conçu, dont chaque ligne
exprimait l’efficacité. Je ne pouvais que me demander à quoi pouvait servir une
telle cité ici, au cœur des Grands Marais Toonoliens. Qui donc choisirait de
vivre dans une région si reculée et déprimante ? Comment une telle cité
pouvait-elle exister sans marchés ni commerces ?


Ma méditation fut interrompue par notre arrivée devant une
petite porte sur un mur nu. Sytor frappa à la porte avec la poignée de son épée,
et en réponse un petit guichet s’ouvrit et un visage apparut.


— Je suis Sytor, Dwar du 10ème Utan, Premier Dar de la
garde du 3ème Jed. J’apporte des prisonniers, pour attendre le bon vouloir du
Conseil des Sept Jeds.


— Combien ? demanda l’homme du guichet.


— Trois… deux hommes et une femme.


La porte s’ouvrit et Sytor nous fit signe d’entrer. Il ne
nous accompagna pas. Nous nous retrouvâmes dans ce qui était à l’évidence une
salle de garde, car il y avait là une vingtaine de guerriers hormads, s’ajoutant
à l’officier qui nous avait laissés entrer et qui, comme les autres officiers
que nous avions vus, était un homme rouge normal comme nous. Il nous demanda
nos noms, qu’il nota dans un livre avec d’autres informations telles que nos
professions et les cités d’où nous venions, et ce fut durant cet interrogatoire
que j’appris le nom de la jeune fille. C’était Janai, et elle dit qu’elle
venait d’Amhor, une cité à environ mille cent vingt kilomètres au nord de
Morbus. C’est une petite cité gouvernée par un prince du nom de Jal Had, qui a
si mauvaise réputation qu’elle est connue même dans la lointaine Hélium. C’était
à peu près tout ce que je savais d’Amhor.


Lorsqu’il eut fini de nous interroger, l’officier ordonna à
un des hormads de nous emporter, et l’on nous conduisit dans un couloir
débouchant sur un vaste patio où se trouvaient plusieurs Martiens Rouges.


— Vous resterez ici jusqu’à ce qu’on vous convoque, dit
le Hormad. N’essayez pas de vous échapper.


Puis il nous quitta.


— Nous échapper ! fit John Carter en grimaçant un
sourire. Je me suis échappé de bien des endroits, et je suis sans doute capable
de m’évader de cette cité, mais sortir des Marais Toonoliens est une autre
affaire. Cependant, nous verrons.


Les autres prisonniers, car il s’avéra que c’en étaient, s’approchèrent
de nous. Ils étaient cinq.


— Kaor ! firent-ils pour nous saluer.


Nous échangeâmes nos noms, et ils nous posèrent de
nombreuses questions sur le monde extérieur, comme s’ils étaient prisonniers
depuis des années. Mais ce n’était pas le cas. Le fait que Morbus était à ce
point isolé semblait leur donner le sentiment qu’ils étaient depuis longtemps à
l’écart du monde. Deux d’entre eux étaient des Phundahliens, l’un venait de
Toonol, l’un de Ptarth, et l’un de Duhor.


— Dans quel but gardent-ils des prisonniers ? demanda
John Carter.


— Ils en utilisent certains comme officiers pour
entraîner et commander leurs guerriers, expliqua Pandar, un des Phundahliens. Les
corps des autres sont utilisés pour accueillir les cerveaux des hormads assez
intelligents pour tenir des postes élevés. Les autres corps vont dans les
laboratoires de cultures, où leurs tissus servent à l’œuvre odieuse de Ras
Thavas.


— Ras Thavas ! s’exclama le Seigneur de la Guerre.
Il est ici à Morbus ?


— Il est là prisonnier dans sa propre cité, serviteur
des hideuses créatures qu’il a fabriquées, répondit Gan Had de Toonol.


— Je ne te suis pas, dit John Carter.


— Lorsque Ras Thavas fut chassé de ses grands
laboratoires par Vobis Kan, Jeddak de Toonol, expliqua Gan Had, il vint sur
cette île pour mettre au point une découverte sur laquelle il travaillait
depuis des années. Il s’agissait de créer des êtres humains à partir d’un tissu
humain. Il avait mis au point une culture où les tissus croissaient sans cesse.
Ce qui se développait à partir d’une infime particule de tissu vivant emplissait
toute une pièce de son laboratoire, mais c’était informe. Son problème était d’orienter
ce développement. Il fit des expériences avec divers reptiles qui reconstituent
certaines parties de leurs corps, comme les orteils, les queues et les membres,
lorsqu’elles sont sectionnées, et il découvrit enfin le principe actif. Il a
appliqué celui-ci pour contrôler le développement de tissus humains dans une
culture extrêmement spécialisée. Le résultat de ces découvertes et de ces
expériences, ce sont les hormads. Soixante-quinze pour cent des bâtiments de
Morbus sont consacrés à la culture et au développement de ces horribles
créatures que Ras Thavas produit en énormes quantités.


« Pratiquement tous ces êtres possèdent une
intelligence extrêmement réduite, mais quelques-uns ont vu leurs cerveaux se
développer normalement, et certains d’entre eux se sont alliés pour s’emparer
de l’île et y instaurer leur propre royaume. En le menaçant de mort, ils ont
forcé Ras Thavas à continuer de produire ces créatures en grand nombre, car ils
ont imaginé un plan fantastique : rien moins que créer une armée de
millions de hormads pour conquérir le monde. Ils s’empareront d’abord de
Phundahl et de Toonol, puis ils se déploieront peu à peu sur toute la surface
du globe.


— Stupéfiant, dit John Carter. Mais je pense qu’ils n’ont
pas tenu compte de tous les problèmes qu’entraînerait une telle entreprise. Il
est inconcevable, par exemple, que Barsoom puisse nourrir une telle armée en
campagne, et cette petite île ne pourrait assurément pas assurer la subsistance
du noyau de cette armée.


— Là, tu te trompes, répondit Gan Had. La nourriture
nécessaire aux hormads est produite par une technique presque identique à celle
qui les engendre – une culture légèrement différente, c’est tout. Les
tissus animaux se développent à une grande vitesse dans cette culture, qui peut
être transportée dans des réservoirs avec l’armée, fournissant constamment une
quantité de nourriture suffisante et, grâce à sa teneur en eau considérable
assez d’eau.


— Mais ces demi-humains peuvent-ils espérer remporter
la victoire contre des troupes bien entraînées, intelligentes, adaptées à la
guerre moderne ? m’enquis-je.


— Je crois que oui, fit Pandar. Ils y arriveront grâce
à la force de leur nombre, à leur totale ignorance de la peur et au fait qu’il
est nécessaire de les décapiter avant de pouvoir les mettre hors de combat.


— Quelle est la taille de leur armée ? demanda
John Carter.


— Il y a plusieurs millions de hormads sur l’île. Leurs
huttes sont disséminées sur toute la surface de Morbus. On estime que l’île
peut accueillir cent millions d’entre eux, et Ras Thavas affirme qu’il peut les
envoyer au combat au rythme de deux millions par an, les perdre tous, et
toujours avoir son effectif d’origine sans un homme en moins. Cette usine les
produit en quantités énormes. Un certain pourcentage sont difformes au point d’être
totalement inutiles. Ceux-là sont découpés en des centaines de milliers de
morceaux minuscules qui sont rejetés dans les cuves de culture, où ils se
développent à une vitesse tellement incroyable qu’en neuf jours chacun est
devenu un hormad adulte, et un nombre étonnant d’entre eux sera devenu quelque
chose capable de marcher et de manier une arme.


— La situation semblerait grave s’il n’y avait un
détail, dit John Carter.


— Et c’est quoi ? demanda Gan Had.


— Le transport. Comment vont-ils transporter une si
immense armée ?


— C’était là leur problème, mais ils croient que Ras
Thavas l’a à présent résolu. Il faisait depuis longtemps des expériences sur
des tissus de malagor et un milieu de culture spécial. S’il peut produire ces
oiseaux en quantité suffisante, le problème du transport sera résolu. Pour ce
qui est des vaisseaux de combat dont ils auront besoin, ils comptent sur ceux
qu’ils s’attendent à capturer lorsqu’ils prendront Phundahl et Toonol, pour
former le noyau d’une vaste flotte qui grandira à mesure que leurs conquêtes
feront tomber entre leurs griffes des cités plus nombreuses et plus grandes.


La conversation fut interrompue par l’arrivée de deux
hormads portant un récipient qui contenait du tissu animal pour notre repas du
soir un brouet d’aspect fort peu ragoûtant.


Le prisonnier de Duhor, qui s’était semblait-il porté
volontaire pour servir de cuisinier, alluma un feu dans le four qui faisait
partie du mur haut de six mètres clôturant le seul côté du patio qui n’était
pas entouré par des portions de bâtiments, et bientôt notre dîner fut en train
de griller sur un feu vif.


Je ne pouvais regarder la substance de notre repas sans un
sentiment de dégoût, en dépit du fait que j’avais une faim de loup. Mon esprit
était agité par des doutes issus de tout ce que j’avais entendu depuis mon
entrée dans cet enclos. Et donc, je me tournai vers Gan Had avec une question :


— Est-ce par hasard du tissu humain ? m’enquis-je.


Il haussa les épaules.


— Ce n’est pas censé en être, mais c’est une question
que nous ne nous posons même pas, car nous devons manger pour vivre, et c’est
là tout ce qu’ils nous apportent.



CHAPITRE V



Le jugement des Jeds


Janai, la fille d’Amhor, était assise à l’écart. Sa
situation me semblait pathétique à l’extrême une femme seule emprisonnée avec
sept hommes étrangers dans une cité d’ennemis hideux. Nous autres, les hommes
rouges de Barsoom, sommes par nature une race chevaleresque, mais les hommes
sont ce qu’ils sont, et je ne savais rien sur les cinq personnes que nous
avions rencontrées ici. Tant que John Carter et moi demeurerions ses camarades
de détention, elle serait en sécurité. Je le savais et je me disais que si elle
le savait aussi, le fardeau des inquiétudes qui devait peser sur elle en serait
allégé.


Comme je m’approchais d’elle, dans l’intention d’engager la
conversation avec elle, l’officier qui nous avait interrogés dans la salle de
garde pénétra dans l’enclos avec deux autres officiers et plusieurs hormads. Ils
nous regroupèrent, et les deux officiers accompagnant l’officier de la garde
nous examinèrent.


— Pas mauvais, ce groupe, dit l’un.


L’autre haussa les épaules.


— Les jeds prendront les meilleurs d’entre eux, et Ras
Thavas trouvera à redire sur le matériau qu’il obtiendra. C’est ce qu’il fait
toujours.


— Ils ne veulent pas la fille, pas vrai ? fit l’officier
de la garde.


— Nous avons pour ordre d’amener les prisonniers, répondit
un des autres.


— J’aimerais garder la fille, dit l’officier de la
garde.


— Qui ne le voudrait pas ? demanda l’autre en
riant. Si elle avait un visage de ulsio, tu pourrais l’obtenir. Mais celles qui
sont jolies vont chez les jeds, et elle est plus que jolie.


Janai se tenait près de moi, et je pouvais presque la sentir
frémir. Cédant à une impulsion soudaine, je lui serrai la main, et un instant
elle étreignit la mienne, l’instinct la poussant à chercher protection, puis
elle la relâcha et rougit.


— J’aimerais être en mesure de t’aider, dis-je.


— Tu es bon. Je comprends. Mais personne ne peut m’aider.
Tu es simplement mieux loti parce que tu es un homme. Ce qu’ils peuvent te
faire de pire, c’est te tuer.


Les hideux hormads nous entourèrent, et l’on nous
reconduisit dans la salle de garde avant de nous faire sortir dans l’avenue. John
Carter demanda à un officier où l’on nous emmenait.


— Au Conseil des Sept Jeds, dit-il. Là seront décidées
les dispositions à prendre pour vous. Certains d’entre vous iront dans les
cuves de culture. Ceux parmi vous qui auront de la chance seront conservés pour
entraîner et commander des troupes, comme ce fut le cas pour moi. Ce n’est pas
grand chose, mais c’est mieux que la mort.


— Qu’est-ce que le Conseil des Sept Jeds ? s’enquit
le Seigneur de la Guerre.


— Ce sont les dirigeants de Morbus. Ce sont les sept
hormads dont les cerveaux se sont développés normalement et qui ont arraché le
commandement à Ras Thavas. Chacun aspirait à régner et, comme aucun ne voulait
renoncer à ce qu’il considérait être ses droits, ils se sont tous proclamés
jeds et règnent ensemble.


Non loin de notre prison, nous atteignîmes un grand bâtiment
avec, devant l’entrée, une garde de guerriers hormads commandés par deux
officiers. Il y eut là de brefs pourparlers, puis l’on nous conduisit dans le bâtiment,
suivant un long couloir jusqu’à une vaste salle, et à l’entrée nous fûmes
retenus quelques minutes par un autre détachement de gardes. Lorsque la porte s’ouvrit,
nous vîmes nombre de hormads et d’officiers debout çà et là et, au fond de la
salle, une estrade où sept hommes rouges étaient assis sur des sièges sculptés.
C’étaient à l’évidence les sept jeds, mais ils ne ressemblaient pas aux hormads
que nous avions déjà vus. Au contraire, c’étaient des hommes tout à fait normaux
et, pour la plupart, de belle allure.


On nous conduisit au pied de l’estrade, et là ils nous
examinèrent, posant à peu près les mêmes questions que l’officier de la garde
nous avait posées à notre arrivée en prison. Ils échangèrent des commentaires à
notre sujet, comme pourraient le faire des hommes parlant d’un groupe de thoats
ou de calots qu’ils envisageaient d’acheter. Plusieurs semblaient beaucoup s’intéresser
à Janai, et enfin trois d’entre eux la réclamèrent. Cela provoqua une
altercation qui se conclut par un vote destiné à savoir lequel la garderait, mais
comme il n’y avait jamais de majorité en faveur d’un de ces hommes, il fut
décidé de la conserver quelques jours puis de la remettre à Ras Thavas si les
prétendants n’étaient pas parvenus à un accord. Ceci décidé, un des jeds s’adressa
à nous, les prisonniers masculins.


— Combien d’entre vous nous serviraient comme officiers
de nos troupes si l’on vous permettait de vivre ? demanda-t-il.


La seule alternative étant la mort, nous affirmâmes tous notre
désir de servir comme officiers. Les jeds acquiescèrent.


— Nous allons maintenant déterminer lesquels parmi vous
sont les plus aptes à servir d’officiers pour nos guerriers, dit l’un et, s’adressant
à un officier debout près de nous :


— Va chercher sept de nos meilleurs guerriers.


On nous conduisit alors vers un coin de la salle, où nous
attendîmes.


— On dirait qu’il va y avoir à se battre, fit John
Carter avec un sourire.


— Je suis sûr que rien ne te conviendrait davantage, répondis-je.


— De même pour toi, dit-il, puis il se tourna vers l’officier
avec qui nous avions discuté en venant de la prison. Je croyais que tu avais
dit que les sept jeds étaient des hormads, fit-il.


— Ils le sont.


— Ils ne ressemblent à aucun des hormads que j’ai vus.


— Ras Thavas les a opérés, dit l’officier. Peut-être ne
sais-tu pas que Ras Thavas est le plus grand savant et chirurgien de Barsoom.


— Je l’ai entendu dire.


— Tu as entendu la vérité. Il peut extraire ton cerveau
et le placer dans le crâne d’un autre homme. Il a exécuté cette opération des
centaines de fois. Lorsque les sept jeds en ont entendu parler, ils ont choisi
sept des plus beaux officiers et ils ont obligé Ras Thavas à transplanter leurs
cerveaux dans les crânes de ces officiers. Vois-tu, c’étaient des créatures
hideuses, et ils voulaient être beaux.


— Et les sept officiers ? demandai-je.


— Ils ont fini dans les cuves de culture, ou plutôt
leurs cerveaux y ont fini, les corps d’origine des sept jeds les y ont suivi. Voici
les sept guerriers qui arrivent. Dans quelques minutes vous saurez lesquels d’entre
vous finiront dans les cuves.


On nous conduisit alors au centre de la salle et l’on nous
aligna face à sept immenses hormads. Ceux-là étaient les moins difformes que
nous avions vus jusque là, mais c’étaient quand même des créatures à l’aspect
fort repoussant. On nous fournit des épées, et un officier nous donna des
instructions. Chacun de nous devait combattre le hormad qui lui faisait face, et
ceux qui parmi nous survivraient sans blessure grave auraient le droit de vivre
et d’occuper des postes d’officiers dans l’armée de Morbus.


Sur l’ordre d’un officier, les deux lignes avancèrent et un
instant plus tard la salle résonna du fracas de l’acier contre l’acier. Nous
les hommes d’Hélium pensons que nous sommes les meilleurs bretteurs de Barsoom
et, parmi nous tous, nul n’est aussi grand que John Carter. Ainsi, je n’avais
aucune inquiétude sur l’issue du combat en ce qui nous concernait, lui et moi. L’être
qui m’attaqua comptait sur son poids et sa force brutale pour me vaincre, ce
qui est la tactique la plus employée par tous ces individus, car ils ne sont
pas dotés d’une grande intelligence. Il espérait à l’évidence percer ma garde d’un
unique et terrible coup de taille de sa lourde arme, mais bien sûr j’ai trop l’expérience
du combat pour être victime d’une méthode d’attaque si grossière. Comme je
parais son coup et faisais un pas sur le côté, il s’élança maladroitement et me
dépassa. J’aurais pu facilement l’embrocher, mais j’avais appris lors de ma
première rencontre avec ces monstres que ce qui serait une blessure fatale pour
un mortel n’incommoderait pas le moins du monde un hormad. Il me faudrait lui
trancher une jambe ou les deux bras, ou bien le décapiter pour le mettre hors
de combat. Cela lui donnait bien sûr un formidable avantage sur moi, mais ce n’était
pas insurmontable. Ou, du moins, c’était ce que je croyais au début de notre
affrontement, mais je commençai bientôt à avoir l’ombre d’un doute. L’homme
était bien meilleur bretteur que tous ceux que nous avions affrontés au moment
de notre capture. Comme je l’appris plus tard, les créatures auxquelles nous
étions opposés avaient été sélectionnées pour leur intelligence supérieure, qui
était un peu au-dessus de la moyenne de leur race, et spécialement entraînées à
l’escrime par les officiers martiens rouges.


Bien sûr, s’il avait été un homme normal, j’aurais pu l’éliminer
facilement, mais éviter ses sauvages assauts et sa lame et le décapiter se
révéla bientôt une tâche bien plus importante que je l’avais prévu. Outre tout
le reste, c’était un adversaire fort déplaisant, car son visage était parfaitement
hideux. Un œil était tout en haut sur le côté de son front, deux fois plus
grand que l’autre. Son nez avait poussé là où une de ses oreilles aurait dû
être, tandis que son oreille occupait la position normale du nez. Sa bouche
était une longue fente tordue et pleine de grands crocs. Son aspect seul aurait
pu suffire à décourager un adversaire.


À l’occasion, j’avais de brefs aperçus des autres duels qui se
déroulaient autour de moi. Je vis un des Phundahliens tomber, et presque au
même instant la tête de l’adversaire de John Carter roula sur le sol, où elle
resta à hurler et lancer des jurons tandis que son corps courait follement en
tous sens, mettant en danger tous les occupants de la pièce. Plusieurs autres
hormads et officiers le poursuivaient, avec des nœuds coulants et des filets, s’efforçant
de l’attraper et de le ligoter, et tandis qu’ils étaient occupés ainsi, la
chose heurta mon adversaire et le déséquilibra, m’offrant l’ouverture que j’attendais.
Je portai alors un coup terrible et touchai l’homme juste au cou, envoyant sa
tête rouler sur le sol. Il y eut alors deux corps sans tête qui couraient à
droite et à gauche avec leurs lourdes épées. Je vous le dis, les autres hormads
et les officiers furent très occupés pendant quelques minutes avant d’enfin
capturer et maîtriser les horribles choses, et entre-temps le combat était
terminé, mais il y avait deux autres hormads gesticulant sur le sol, chacun
avec une jambe tranchée. Ceux-là avaient été vaincus par Pandar et Gan Had. L’homme
de Ptarth et l’homme de Duhor avaient été tués. Il n’en restait que quatre sur
nous sept. Les deux têtes gisant sur le sol nous injuriaient tandis que d’autres
hormads ramassaient les débris de la bataille et les emportaient dans des
filets.


Alors, on nous conduisit à nouveau devant l’estrade du
Conseil des Sept Jeds, et à nouveau ils nous interrogèrent, mais cette fois
plus soigneusement. Lorsqu’ils eurent terminé l’interrogatoire, ils discutèrent
un moment à voix basse, puis l’un d’eux s’adressa à nous.


— Vous servirez comme officiers, obéissant à vos
supérieurs et à tous les ordres que vous pourriez recevoir du Conseil des Sept
Jeds, dit-il. Vous ne pouvez pas vous échapper de Morbus. Si vous nous servez
loyalement, vous aurez le droit de vivre. Si vous êtes coupables de
désobéissance ou de trahison, vous serez envoyés dans les cuves. Ce sera la fin
pour vous.


Il se tourna vers John Carter et moi.


— Vous, les hommes d’Hélium, vous serez affectés pour
le moment à la garde du laboratoire. Le devoir de la garde du laboratoire est
de veiller à ce que Ras Thavas ne s’échappe pas et à ce qu’il ne lui arrive
aucun mal. Nous vous avons choisi pour cette tâche pour deux raisons : vous
êtes tous deux d’extraordinaires bretteurs et, venant de la lointaine Hélium, vous
ne risquez pas d’éprouver de sympathie pour lui, ou Toonol, ou Phundahl. Vous
pouvez donc travailler entièrement selon nos intérêts qui s’opposent à ceux de
ces ennemis. Ras Thavas voudrait s’échapper ou reprendre le contrôle de Morbus.
Phundahl aimerait le secourir. Toonol voudrait l’éliminer. Chacun serait
heureux de nous le prendre afin qu’il ne puisse plus produire de hormads. L’homme
de Phundahl et l’homme de Toonol serviront à entraîner nos guerriers, à mesure
que ceux-ci émergeront des cuves. Le Conseil des Sept Jeds a parlé, à vous d’obéir.


Il fit un signe de tête à l’officier qui nous avait conduits
là.


— Emmène-les.


Je tournai mon regard vers Janai. Ses yeux croisèrent les
miens et elle me sourit. C’était un petit sourire très courageux. Un petit
sourire pathétique inspiré par un cœur privé d’espoir. Ensuite, ils nous
emportèrent.



CHAPITRE VI



Ras Thavas, le grand savant de Mars


Comme ils nous emportaient dans le couloir en direction de l’entrée
principale du bâtiment, mon esprit était occupé à passer en revue les
incroyables événements de la journée. Ces quelques heures valaient toute une
vie. J’avais connu des aventures telles que je n’en aurais jamais imaginées
même dans mes rêves les plus fous. J’étais devenu officier dans l’armée hideuse
d’une cité dont je n’aurais pas rêvé l’existence quelques heures plus tôt. J’avais
rencontré une étrange jeune fille venue de la lointaine Amhor et, pour la
première fois de ma vie, j’étais tombé amoureux, puis presque dans l’heure
suivante, je l’avais perdue. L’amour est une chose étrange. Pourquoi il m’avait
ainsi saisi, comment il était né, c’étaient des choses que j’étais bien
incapable d’expliquer. Je savais seulement que j’aimais Janai, que je l’aimerais
toujours. Je ne la reverrais jamais. Je ne saurais jamais si j’aurais été
capable de gagner son amour en retour. Je ne pourrais jamais lui dire que je l’aimais.
Dès lors toute ma vie serait influencée et attristée par la pensée de mon amour,
par le souvenir qu’il me resterait d’elle, et pourtant je n’aurais pas renoncé
à mon amour pour elle même si j’en avais été capable. Oui, l’amour est une
chose étrange.


Au croisement du couloir principal et d’un autre, John Carter
et moi fûmes conduits vers la droite. Pandar et Gan Had continuèrent leur route
vers l’entrée principale. Nous nous lançâmes un au revoir et nous fûmes séparés.
C’est remarquable à quelle vitesse les amitiés se nouent au cœur d’un danger
commun. Ces hommes venaient de cités étrangères généralement ennemies d’Hélium,
et pourtant, comme nous avions affronté le danger ensemble, je ressentais un
réel sentiment d’amitié pour eux, et je ne doutais pas qu’ils éprouvaient la
même chose pour John Carter et moi. Je me demandais si nous nous reverrions un
jour.


Ils nous conduisirent au bout de ce nouveau couloir et nous
firent traverser une grande cour pour entrer dans un autre bâtiment, et
au-dessus de l’entrée se trouvaient des hiéroglyphes qui m’étaient étrangers. Il
n’y a pas deux nations sur Barsoom qui aient le même langage écrit, même s’il
existe un langage scientifique commun compris par les savants de toutes les
nations. Pourtant il n’y a qu’une langue parlée sur Barsoom, que tous les
peuples utilisent et comprennent, même les sauvages Hommes Verts des fonds
marins défunts. Mais John Carter est très érudit et il lit de nombreux langages.
Il me dit que les hiéroglyphes signifiaient Laboratoires.


On nous conduisit dans une salle d’audience de taille
moyenne, où un officier nous dit d’attendre pendant qu’il allait chercher Ras
Thavas, afin que nous rencontrions l’homme que nous devions contribuer à
protéger et surveiller. Il nous dit aussi que Ras Thavas devait être traité
avec respect et égards tant qu’il ne faisait aucun effort pour s’évader. Il
était libre dans le laboratoire et, en un sens, il y était tout puissant. S’il
nous demandait de l’aider dans son travail, nous devions le faire. Il était
évident que le Conseil des Sept Jeds éprouvait une crainte respectueuse envers
lui, même si c’était leur prisonnier, et ils étaient assez sensés pour lui
rendre la vie aussi facile que possible. J’étais très impatient de voir Ras
Thavas, dont j’avais entendu parler. On l’appelait Le Grand Savant de Mars et, même
s’il avait souvent consacré ses remarquables talents à des machinations infâmes,
il était malgré tout admiré pour ses connaissances et son adresse immenses. On
savait qu’il avait plus de mille ans, et pour ce seul fait j’aurais été curieux
de le voir, car la durée d’une vie sur Barsoom est rarement si longue. Mille
ans est censé être la limite, mais à cause de nos natures belliqueuses et de la
fréquence des assassinats, peu y parviennent. Il devait, en vérité, être une
petite momie desséchée, pensais-je, et je m’étonnais qu’il eût la force de
poursuivre l’énorme entreprise où il était engagé.


Nous n’attendîmes pas longtemps, et l’officier revint
accompagné d’un jeune homme extrêmement beau qui nous regardait d’un air
hautain et dédaigneux, comme si nous étions des déchets de l’humanité et lui un
dieu.


— Deux espions de plus pour me surveiller, railla-t-il.


— Deux guerriers de plus pour te protéger, Ras Thavas, précisa
l’officier qui nous avait conduits ici depuis l’autre bâtiment.


Ainsi c’était Ras Thavas ! Je ne pouvais en croire mes
yeux. C’était un jeune homme, sans l’ombre d’un doute, car, même s’il est vrai
que nous autres Martiens ne portons que peu de traces du passage des années
presque jusqu’à la fin du temps qui nous est alloué, et alors la décrépitude est
rapide, il existe pourtant certaines caractéristiques de la jeunesse qui sont
évidentes.


Ras Thavas continua à nous scruter. Je vis ses sourcils se
froncer pensivement tandis que ses yeux s’attardaient sur John Carter comme s’il
tentait de se souvenir d’un visage à demi oublié. Pourtant je savais que ces
deux hommes ne s’étaient jamais rencontrés. À quoi pensait donc Ras Thavas ?


— Comment puis-je savoir qu’ils ne se sont pas
introduits à Morbus pour m’assassiner ? aboya-t-il soudain. Comment
puis-je savoir qu’ils ne viennent pas de Toonol ou de Phundahl ?


— Ils viennent d’Hélium, répondit l’officier.


Je vis les sourcils de Ras Thavas se détendre comme s’il
avait soudain trouvé la solution d’un problème. 


— Ce sont deux panthans que nous avons trouvé alors qu’ils
se rendaient à Phundahl pour trouver un emploi, conclut l’officier.


Ras Thavas hocha la tête.


— Je les utiliserai pour m’assister dans le laboratoire,
dit-il.


L’officier eut l’air surpris.


— Ne feraient-ils pas mieux de servir dans la garde pendant
un certain temps ? suggéra-t-il. Cela te donnera du temps pour les faire
observer et décider s’il serait sage de les laisser peut-être seuls avec toi
dans le laboratoire.


— Je sais ce que je fais, aboya Ras Thavas. Je n’ai pas
besoin de l’aide d’un cerveau de cinquième ordre pour décider de ce qui est le
mieux pour moi. Mais peut-être que je te fais trop d’honneur.


L’officier rougit.


— Mes ordres étaient simplement de te remettre ces
hommes. Ce que tu veux en faire n’est pas mon affaire. Je désirais seulement te
protéger.


— Alors exécute tes ordres et occupe-toi de tes
affaires. Je peux prendre soin de moi.


Son ton était aussi désagréable que ses paroles. J’avais le
pressentiment que ce ne serait pas une personne agréable avec qui travailler.


L’officier haussa les épaules, donna un ordre aux guerriers
hormads qui nous avaient accompagnés et les fit sortir de la salle d’audience. Ras
Thavas nous adressa un signe de tête.


— Venez avec moi, dit-il.


Il nous conduisit dans une petite pièce, dont les murs étaient
entièrement recouverts d’étagères surchargées de livres et de manuscrits. Il y
avait un bureau jonché de papiers et de livres, devant lequel il s’assit, tout
en nous faisant signe de nous asseoir sur un banc voisin.


— De quels noms vous faites-vous appeler ? s’enquit-il.


— Je suis Dotar Sojat, répondit John Carter. Et voici
Vor Daj.


— Tu connais bien Vor Daj et tu lui fais confiance sans
réserve ? demanda Ras Thavas.


Cela avait l’air d’une étrange question puisque Ras Thavas
ne connaissait aucun de nous.


— Je connais Vor Daj depuis des années, répondit le
Seigneur de la Guerre. Je me fierais à sa loyauté et à son intelligence en
toute circonstance ainsi qu’à son adresse et son courage en tant que guerrier.


— Très bien, fit Ras Thavas. Alors je peux vous faire
confiance, à tous les deux.


— Mais comment sais-tu que tu peux me faire confiance ?
s’enquit John Carter, d’un ton railleur.


Ras Thavas sourit.


— L’intégrité de John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur
de la Guerre de Barsoom, est une chose de notoriété mondiale, dit-il.


Nous le regardâmes avec surprise.


— Qu’est-ce qui te fait penser que je suis John Carter ?
demanda le Seigneur de la Guerre. Tu ne l’as jamais vu.


— Dans la salle d’audience, j’ai été frappé par le fait
que tu n’avais pas l’air d’un véritable Martien Rouge. Je t’ai examiné de plus
près et j’ai découvert que le pigment avec lequel tu as coloré ta peau s’était
éclairci par endroits. Il n’y a que deux habitants de Jasoom sur Mars. L’un est
Vad Varo, dont le nom Terrien était Paxton. Je le connais bien, car il fut mon
assistant dans mes laboratoires de Toonol. En fait, ce fut lui que j’instruisis
pour lui faire atteindre un degré d’adresse suffisant pour qu’il pût transférer
mon vieux cerveau dans ce jeune corps. Ainsi, je savais que tu n’étais pas Vad
Varo. L’autre Jasoomien étant John Carter, la déduction était simple.


— Tes soupçons étaient fondés et ton raisonnement
impeccable, dit le Seigneur de la Guerre. Je suis John Carter. Je te l’aurais
bientôt dit moi-même, car j’étais en route vers Phundahl pour te rechercher, lorsque
nous avons été capturés par les hormads.


— Et pour quelle raison le Seigneur de la Guerre de
Barsoom recherche-t-il Ras Thavas ? demanda le grand chirurgien.


— Ma princesse, Dejah Thoris, a été gravement blessée
lors d’une collision entre deux aéronefs. Elle est inconsciente depuis bien des
jours. Les plus grands chirurgiens d’Hélium sont incapables de l’aider. Je
cherchais Ras Thavas pour implorer son aide, afin qu’il lui rende la santé.


— Et maintenant, tu me retrouves, prisonnier sur une
île lointaine dans les Grands Marais Toonoliens – prisonnier tout comme
toi.


— Mais je t’ai trouvé.


— Mais quel bien cela peut-il te faire, à toi ou à ta
princesse ? demanda le Grand Savant de Mars.


— Viendrais-tu avec moi pour l’aider si tu le pouvais ?
s’enquit John Carter.


— Certainement. J’ai promis à Vad Varo et à Dar Tarus, Jeddak
de Phundahl, que je consacrerais mon talent et mon savoir à alléger les
souffrances de l’humanité et à améliorer son sort.


— Alors, nous trouverons un moyen, dit John Carter.


Ras Thavas secoua la tête.


— C’est facile à dire, mais impossible à accomplir. Il
est impossible de s’échapper de Morbus.


— Pourtant, nous devons trouver un moyen, répondit le
Seigneur de la Guerre. Je ne vois pas de difficultés insurmontables pour
quitter l’île. C’est la traversée des Grands Marais Toonoliens qui me cause le
plus de soucis.


Ras Thavas secoua la tête.


— Nous ne pourrons jamais quitter l’île. Elle est trop
bien patrouillée, d’une part, et il y a trop d’espions et de délateurs. Nombre
des officiers qui ont l’air d’être des Martiens Rouges sont en réalité des
hormads dont j’ai été forcé de transplanter les cerveaux dans des corps d’hommes
normaux. Même moi je ne sais pas qui ils sont, car les opérations avaient lieu
seulement en présence du Conseil des Sept Jeds, et les visages des hommes
rouges restaient masqués. Il y en a qui sont rusés parmi ces sept jeds. Ils
voulaient des gens en qui ils avaient confiance pour m’espionner, et si j’avais
vu le visage des Martiens Rouges à qui je donnais des cerveaux de hormads, leur
plan aurait été sans effet. À présent, je ne sais pas qui parmi les officiers
de mon entourage sont des hormads, et qui sont des hommes normaux – à part
deux. Je suis sûr de John Carter, car je l’aurais su si j’avais procédé à une transplantation
de cerveau sur un homme ayant la peau blanche d’un Jasoomien. Et j’ai la parole
de John Carter en ce qui te concerne, Vor Daj. À part nous trois, nous ne
pouvons avoir confiance en personne. Et donc faites attention aux personnes
avec qui vous pourriez devenir amis et à ce que vous dites en présence d’autrui.
Vous…


Alors il fut interrompu par un tapage véritablement infernal
qui se déclencha soudain dans une autre partie du bâtiment. Cela avait l’air d’un
horrible mélange de hurlements, de rugissements, de grognements et de
grondements, comme si une horde de bêtes sauvages avait soudain été prise de
folie furieuse.


— Venez, dit Ras Thavas. Venez pour la naissance des
monstres. On aura peut-être besoin de nous.



CHAPITRE VII



Les cuves de la vie


Ras. Thavas nous conduisit dans une salle immense, où nous
assistâmes à un spectacle tel qu’il n’y en eut probablement jamais nulle part
ailleurs dans tout l’univers. Au centre de la pièce se trouvait un immense réservoir
haut d’environ un mètre vingt, d’où émergeaient des monstruosités hideuses qui
dépassaient presque les limites de l’imagination humaine. Et, autour du
réservoir se tenaient un grand nombre de guerriers hormads avec leurs officiers,
qui se jetaient sur les terribles créatures, les maîtrisant et les ligotant, ou
bien les massacrant si elles étaient trop difformes pour faire correctement
office de guerriers. Au moins cinquante pour cent d’entre eux devaient être
ainsi détruits – d’effroyables caricatures de vie qui n’étaient ni bêtes
ni hommes. L’un n’était qu’une grosse masse de chair vivante avec un œil
quelque part et une seule main. Un autre s’était développé avec les bras et les
jambes inversés, si bien que lorsqu’il marchait c’était à l’envers, avec sa
tête entre ses jambes. Les traits de nombre d’entre eux étaient grotesquement
mal placés. Les nez, les oreilles, les yeux, les bouches pouvaient être
disséminés sans discrimination n’importe où sur la surface du torse ou des
membres. Ceux-là furent tous détruits. On ne conservait que ceux qui avaient
deux bras et deux jambes et dont les parties faciales se trouvaient quelque
part sur la tête. Le nez pouvait être sous une oreille et la bouche au-dessus
des yeux, mais s’ils étaient fonctionnels, l’apparence était sans importance.


Ras Thavas les contemplait avec une fierté évidente.


— Qu’en penses-tu ? demanda-t-il au Seigneur de la
Guerre.


— Tout à fait horrible, répondit John Carter.


Ras Thavas eut l’air froissé.


— Je n’ai fait aucun effort pour créer de la beauté
jusqu’à présent, dit-il. Et je dois avouer que, pour l’instant, même la
symétrie ne m’a pas été possible. Mais ces deux choses viendront. J’ai créé des
êtres humains. Un jour, je créerai l’homme parfait, et une nouvelle race de
surhommes peuplera Barsoom – beaux, intelligents, immortels.


— Et, entre-temps, ces créatures se seront répandues
dans le monde entier et l’auront conquis. Elles détruiront tes surhommes. Tu as
créé une horde Frankensteinienne qui non seulement te détruira, mais anéantira
la civilisation de tout un monde. Est-ce que cette possibilité ne t’est jamais
venue à l’esprit ?


— Oui, en effet. Mais je n’avais jamais eu l’intention
de créer ces êtres en tels nombres. C’est l’idée des sept jeds. Je comptais
seulement en engendrer juste assez pour former une petite armée pour conquérir
Toonol, afin de reprendre possession de mon île et de mon vieux laboratoire.


Le tumulte de la salle avait à présent pris de telles
proportions qu’il était impossible de poursuivre une conversation. Des têtes
hurlantes roulaient sur le sol. Des guerriers hormads emportaient les créatures
fraîchement nées qui étaient considérées aptes à vivre, et de nouveaux
guerriers se déversaient dans la salle pour les remplacer. De nouveaux hormads
émergeaient constamment du réservoir de culture, qui grouillait de vie
gesticulante, tel un énorme chaudron de sorcière. Et cette même scène se
reproduisait dans quarante salles similaires d’un bout à l’autre de la cité de
Morbus, tandis qu’un flot de nouveaux hormads se déversait dans la cité pour
être domptés et entraînés par les officiers et les plus intelligents des
hormads.


Je fus ravi et soulagé lorsque Ras Thavas suggéra que nous
allions inspecter une autre phase de son travail, et nous pûmes quitter cette
véritable chambre des horreurs. Il nous conduisit dans une autre pièce où les
travaux de reconstruction se déroulaient. Là, les têtes développaient de
nouveaux corps et les corps décapités de nouvelles têtes. Les hormads qui
avaient perdu des bras ou des jambes en développaient de nouveaux. Parfois ce
processus se déréglait, et seule une jambe unique germait du cou d’une tête
tranchée. Un cas de ce genre se présentait parmi ceux que nous vîmes dans la
pièce. La tête en était fort courroucée, et elle se montra fort grossière, couvrant
Ras Thavas d’injures.


— À quoi serai-je bon, demanda l’être, avec rien qu’une
tête et une jambe ? On t’appelle le Grand Savant de Mars ! Pouh !
Tu n’as même pas autant de cervelle qu’un sorak. Lorsqu’ils engendrent leurs
semblables, ils leur donnent un corps et six jambes, sans parler d’une tête. Alors,
que vas-tu faire pour réparer cette erreur ? C’est ce que je veux savoir.


— Eh bien, fit Ras Thavas pensivement, je peux toujours
te redécouper et remettre les morceaux dans la cuve de culture.


— Non ! Non ! hurla la tête. Laisse-moi vivre.
Mais coupe cette jambe et laisse-moi essayer de développer un corps.


— Très bien, dit Ras Thavas. Demain.


— Pourquoi une chose pareille désire-t-elle vivre ?
m’enquis-je lorsque nous nous fûmes éloignés.


— C’est une caractéristique de la vie, si basse que
soit sa forme, répondit Ras Thavas. Même ces pauvres monstruosités asexuées, dont
le seul plaisir dans la vie est de manger du tissu animal cru, désirent vivre. Elles
n’imaginent même pas l’existence de l’amour ou de l’amitié, elles ne possèdent
aucune ressource spirituelle ou mentale où puiser des satisfactions ou des
joies, et pourtant elles désirent vivre.


— Ces êtres parlent d’amitié, dis-je. La tête de
Tor-dur-bar m’a dit de ne pas oublier qu’il était mon ami.


— Ils connaissent le mot, répondit Ras Thavas. Mais je
suis certain qu’ils ne sont pas capables d’en comprendre le sens le plus noble.
Une des premières choses qu’on leur enseigne, c’est l’obéissance. Peut-être
voulait-il dire qu’il t’obéirait, qu’il te servirait. Peut-être ne se
souvient-il même pas de toi maintenant. Certains n’ont pratiquement pas de
mémoire, Toutes leurs réactions sont purement mécaniques. Ils réagissent à des
stimuli sans cesse répétés – les ordres de marcher, de se battre, de venir,
de partir, de faire halte. Ils font aussi ce qu’ils voient la plupart de leurs
semblables faire. Venez ! Nous allons chercher la tête de Tor-dur-bar pour
voir s’il se souvient de toi. Ce sera une expérience intéressante.


Nous passâmes dans une autre pièce où se déroulaient des
travaux de reconstruction, et Ras Thavas parla à l’officier qui était en poste
là. L’homme nous conduisit au fond de la pièce, où se trouvait une grande cuve,
dans laquelle des torses développaient à nouveau des bras, ou des jambes, ou
des têtes, et plusieurs têtes qui développaient de nouveaux corps.


Nous avions à peine atteint la cuve qu’une tête s’écria :


— Kaor, Vor Daj !


C’était Quatre-Million-Huit lui-même.


— Kaor, Tor-dur-bar ! répondis-je. Je suis content
de te revoir.


— N’oublie pas que tu as un ami à Morbus, dit-il. Bientôt
j’aurai un nouveau corps, et alors si tu as besoin de moi, je serai prêt.


— C’est un hormad d’une intelligence inhabituelle, fit
Ras Thavas. Je devrai garder un œil sur lui.


— Tu devrais donner à un cerveau comme le mien un beau
corps, dit Tor-dur-bar. J’aimerais être aussi beau que Vor Daj ou son ami.


— Nous verrons, fit Ras Thavas, puis il se pencha et
chuchota à la tête : N’en dis pas plus maintenant. Fais-moi juste
confiance.


— Combien de temps faudra-t-il à Tor-dur-bar pour
développer un nouveau corps ? demanda John Carter.


— Neuf jours, mais ce sera peut-être un corps dont il
ne pourra pas se servir, et alors il faudra tout recommencer. J’ai réalisé
beaucoup de choses, mais je ne peux toujours pas contrôler le développement de
ces corps ou de leurs différentes parties. D’ordinaire, sa tête développera un
corps. Cela pourrait être un corps difforme au point d’être inutilisable, ou
bien cela pourrait être juste une partie de corps ou même une autre tête. Un
jour je serai en mesure de contrôler cela. Un jour je serai capable de créer
des humains parfaits.


— S’il y a un Dieu Tout-Puissant, il est peut-être
irrité que l’on usurpe ainsi ses prérogatives, fit remarquer le Seigneur de la Guerre
avec un sourire.


— L’origine de la vie est un obscur mystère, dit Ras
Thavas. Et il y a tout autant de détails pour indiquer que c’était le résultat
d’un accident qu’il y en a pour suggérer que c’était organisé par un être
suprême. Je crois que les savants de ta Terre croient que toute la vie de cette
planète a évolué à partir d’une forme de vie animale très primitive nommée
amibe, un microscopique noyau de protoplasme sans même une forme rudimentaire
de conscience ou de vie mentale. Un créateur omnipotent aurait aussi bien pu
produire dès le départ la forme de vie la plus évoluée que l’on puisse
concevoir – une créature parfaite – alors qu’aucune vie existant sur
l’une ou l’autre planète n’est parfaite ou même n’approche la perfection.


— Par contre, sur Mars, nous soutenons une théorie très
différente sur la création et l’évolution. Nous croyons que, alors que la
planète se refroidissait, des éléments chimiques se combinèrent pour former une
spore qui fut la base de la vie végétale d’où, après des âges sans nombre, l’Arbre
de la Vie germa et s’épanouit, peut-être au centre de la Vallée de Dor il y a vingt-trois
millions d’années, comme certains le croient, peut-être ailleurs. Pendant des
siècles innombrables, le fruit de cet arbre a subi les changements graduels de
l’évolution, passant par étapes de la véritable vie végétale à une combinaison
de plante et d’animal. Aux premiers stades, le fruit de l’arbre possédait
seulement la capacité de l’action musculaire indépendante, tandis que la tige restait
attachée à la plante-mère. Ensuite, un cerveau s’est développé dans le fruit, si
bien que, suspendus au bout de leurs longues tiges, ils pensaient et bougeaient
comme des individus. Puis, avec le développement de la perception, ils en
arrivèrent aux comparaisons ; des jugements furent émis et comparés, et
ainsi la raison et le pouvoir de raisonner étaient nés sur Barsoom.


« Des âges s’écoulèrent. Bien des formes de vie
apparurent et disparurent sur l’Arbre de Vie, mais toujours tous étaient
attachés à la plante-mère par des tiges de diverses longueurs. Enfin, le fruit
de l’arbre consista en de minuscules hommes-plantes, tels que l’on peut à
présent en trouver reproduits à une taille immense dans la Vallée de Dor, mais
ils étaient toujours suspendus aux branches de l’Arbre par les tiges qui
poussaient au sommet de leurs têtes.


« Les bourgeons d’où germaient les hommes-plantes
ressemblaient à de grosses noix d’environ trente centimètres de diamètre, divisées
par de double cloisons en quatre sections. Dans une section grandissait l’homme-plante,
dans une autre un ver à six pattes, dans la troisième l’ancêtre du singe blanc,
et dans la quatrième l’humain primitif de Barsoom. Lorsque le bourgeon éclatait,
l’homme-plante restait suspendu au bout de sa tige, mais les trois autres
sections tombaient sur le sol, où les efforts de leurs occupants emprisonnés
pour s’échapper les faisaient rouler et sautiller dans toutes les directions.


« Ainsi, à mesure que le temps passait, ces créatures
emprisonnées s’éparpillaient loin à la surface de la planète. Pendant des
siècles elles passèrent leurs longues existences dans leurs dures écorces, sautillant
et roulant çà et là, tombant dans les rivières, les lacs et les mers qui
existaient alors à la surface de Barsoom, pour se répandre encore plus loin sur
ce monde nouveau. Ils furent des milliards innombrables à mourir avant que le
premier humain brisât les parois de sa prison pour émerger à la lumière du jour.
Poussé par la curiosité, il ouvrit d’autres coquilles, et Barsoom commença à se
peupler. L’Arbre de Vie est mort, mais avant qu’il meure, les hommes-plantes
apprirent à s’en détacher, leur bissexualité leur permettant de se reproduire à
la manière des vraies plantes.


— Je les ai vus dans la Vallée de Dor, dit John Carter.
Un minuscule homme-plante pousse sous chaque bras, suspendus comme des fruits
aux tiges attachées au sommet de leurs têtes.


— C’est ainsi, en fait, que les formes de vie actuelles
ont évolué, poursuivit Ras Thavas. Et en les étudiant toutes, depuis les formes
les plus primitives jusqu’aux plus évoluées, j’ai appris comment reproduire la
vie.


— À ton grand regret peut-être, suggérai-je.


— Peut-être, reconnut-il.



CHAPITRE VIII



L’assassin rouge


Des jours s’écoulèrent, durant lesquels Ras Thavas nous
garda presque constamment à ses côtés mais, presque invariablement, il y avait
d’autres gens autour de nous, si bien que nous eûmes peu d’occasions de faire
des projets, comme nous ne pouvions jamais reconnaître les amis et les espions,
Penser à Janai m’emplissait de chagrin, et je cherchais sans cesse un moyen d’apprendre
ce qu’elle était devenue. Ras Thavas m’avertit que je ne devais pas montrer
trop d’intérêt pour cette jeune fille, car cela pourrait éveiller des soupçons
qui causeraient ma destruction mais il m’assura qu’il m’aiderait de toutes les
manières possibles sans éveiller les soupçons, et un jour il trouva ce moyen.


Plusieurs hormads exceptionnellement intelligents devaient
être conduits devant le Conseil des Sept Jeds pour examen, afin de savoir s’ils
étaient aptes à servir dans les gardes personnelles que possédait chaque jed, et
Ras Thavas me désigna avec d’autres officiers pour les accompagner. C’était la
première fois que je sortais du laboratoire, car aucun de nous n’avait le droit
de le quitter sauf pour des missions officielles comme celle-ci.


Comme je pénétrais dans le vaste bâtiment, qui était en fait
le palais des Sept Jeds, tout mon esprit était occupé par des pensées pour
Janai et l’espoir que je parviendrais à l’entrevoir. Je regardais au fond des
couloirs, je scrutais les portes ouvertes, j’envisageais même de quitter le
groupe pour me dissimuler dans une des pièces devant lesquelles nous passions
pour ensuite tenter de fouiller le palais, mais mon bon sens vint à mon secours,
et je continuai ma route avec les autres jusqu’à la grande salle où siégeait le
Conseil des Sept Jeds.


L’examen des hormads fut très minutieux, et l’écoutant
attentivement, notant toutes les questions et les réponses et l’effet des
réponses sur les jeds, les germes d’un plan furent semés dans mon esprit. Si je
pouvais faire affecter Tor-dur-bar à la garde personnelle d’un jed, je
parviendrais à connaître le sort de Janai. À quel point cela se déroula
différemment et quel plan bizarre se mit finalement en place, vous l’apprendrez
en temps voulu.


Alors que nous étions encore dans la salle du conseil
plusieurs guerriers entrèrent avec un prisonnier, un homme rouge fier, un
guerrier endurci, couvert de cicatrices, dont le visage méprisant et les
manières hautaines, arrogantes, semblaient un affront délibéré, étudié, envers
ses ravisseurs et les sept jeds. C’était un homme vigoureux et, malgré les
efforts des guerriers qui l’accompagnaient, il força sa route presque jusqu’au
pied de l’estrade avant qu’ils pussent le maîtriser.


— Qui est cet homme ? demanda un des jeds.


— Je suis Gantun Gur, l’assassin d’Amhor, rugit le
prisonnier d’une voix puissante. Rendez-moi mon épée, bande de ulsios puants, et
je vous montrerai ce qu’un véritable guerrier peut faire à vos monstres difformes,
et à vous aussi. Ils m’ont pris dans des filets, et ce n’est pas ainsi que des
hommes honorables capturent un guerrier.


— Silence ! ordonna un jed, blême de colère, piqué
au vif par l’insulte qui le qualifiait de rat malodorant.


— Silence ? hurla Gantun Gur. Par mon premier
ancêtre ! Il n’existe aucun homme qui puisse obliger Gantun Gur à garder
le silence. Descends donc et essaye, homme à homme, espèce de vermine
pleurnicheuse.


— Qu’on en finisse avec lui ! cria le jed. Conduisez-le
à Ras Thavas et dites à Ras Thavas de lui extraire le cerveau et de le brûler. Il
peut faire ce qu’il veut du corps.


Gantun Gur se battit comme un démon, assommant des hormads à
droite et à gauche, et ils ne finirent par le maîtriser qu’en le prenant dans
leurs filets. Puis, rugissant jurons et insultes, il fut emporté vers le
laboratoire.


Peu après, les jeds sélectionnèrent les hormads qu’ils
désiraient garder, et nous conduisîmes les autres hors de la salle, où ils
furent confiés à des officiers pour être affectés aux tâches pour lesquelles
ils étaient considérés aptes. Ensuite je retournai dans le bâtiment du
laboratoire sans avoir pu entrevoir Janai ou apprendre la moindre chose à son
sujet. J’étais terriblement déçu et découragé.


Je retrouvai Ras Thavas dans son petit bureau privé. John
Carter et un hormad fort bien constitué se trouvaient avec lui. Ce dernier me
tournait le dos lorsque j’entrai dans la pièce. Lorsqu’il entendit ma voix, il
se retourna et me salua en prononçant mon nom. C’était Tor-dur-bar dans son corps
nouvellement développé. Un bras était un peu plus long que l’autre, son torse
était disproportionné pour ses jambes courtes, et il avait six orteils à un
pied et un pouce supplémentaire à la main gauche mais, tout bien considéré, c’était
un fort bon spécimen pour un hormad.


— Eh bien, me voici, remis à neuf, s’exclama-t-il, un
large sourire fendant son horrible visage. Comment me trouves-tu ?


— Je suis heureux de t’avoir pour ami, dis-je. Je pense
que ton nouveau corps est très puissant. Il est superbement musclé.


Et il l’était en vérité.


— Pourtant, j’aimerais avoir un corps et un visage
comme les tiens, fit Tor-dur-bar. J’en parlais justement à Ras Thavas, et il m’a
promis de m’en procurer un, s’il le peut.


Aussitôt je me souvins de Gantun Gur, l’assassin d’Amhor et
de la sentence qui avait été prononcée contre lui par le jed.


— Je crois qu’un beau corps t’attend dans le
laboratoire, dis-je, puis je leur racontai l’histoire de Gantun Gur. Maintenant,
c’est à Ras Thavas de jouer. Le jed a dit qu’il pouvait faire ce qu’il voulait
du corps.


— Nous allons jeter un coup d’œil à cet homme, fit le
Grand Savant de Mars, et il se dirigea vers la salle de réception, où l’on
gardait les nouvelles victimes en attendant ses ordres.


Nous trouvâmes Gantun Gur solidement ligoté et fortement
gardé. En nous voyant, il se mit à beugler et se répandre en injures, nous
insultant tous trois sans discrimination. Il semblait avoir fort mauvais
caractère. Ras Thavas l’examina un moment en silence, puis il congédia les
guerriers et les officiers qui l’avaient amené.


— Nous allons nous occuper de lui, dit-il. Allez dire
au Conseil des Sept Jeds que son cerveau sera brûlé et son corps consacré à un
bon usage.


Alors, Gantun Gur lança un tel torrent d’injures que je crus
qu’il était devenu fou, et peut-être était-ce le cas. Il grinçait des dents, sa
bouche écumait, et il traitait Ras Thavas de tous les noms qui lui venaient à l’esprit.


Ras Thavas se tourna vers Tor-dur-bar.


— Peux-tu le porter ? demanda-t-il.


Pour toute réponse, le hormad souleva l’homme-rouge aussi
facilement que s’il ne pesait rien et le plaça sur sa large épaule. Le nouveau
corps de Tor-dur-bar était véritablement une montagne de puissance.


Ras Thavas nous conduisit dans son bureau privé et franchit
une petite porte donnant sur une salle que je n’avais pas encore vue. Là, il y
avait deux tables séparées d’environ cinquante centimètres, et le plateau de
chacune était une plaque d’ersite massif et superbement poli. À une extrémité
des tables se trouvait une étagère où reposaient deux récipients en verre vides
et deux récipients semblables emplis d’un liquide clair, incolore, ressemblant
à de l’eau. Sous chaque table se trouvait un petit moteur. Il y avait de
nombreux instruments chirurgicaux soigneusement rangés, divers récipients
contenant des liquides colorés et tout le bric à brac que l’on peut trouver
dans un laboratoire et dont j’ignore l’usage car je suis avant tout un
combattant et rien d’autre.


Ras Thavas ordonna à Tor-dur-bar de déposer Gantun Gur sur
une des tables.


— Maintenant installe-toi sur l’autre, dit-il.


— Tu vas vraiment le faire ? s’exclama Tor-dur-bar.
Tu vas me donner un corps et un visage nouveaux et beaux ?


— Je ne le trouve pas particulièrement beau, fit Ras
Thavas avec un léger sourire.


— Oh, il est superbe, s’écria Tor-dur-bar. Je serai
éternellement ton esclave si tu fais ça pour moi.


Bien que Gantun Gur fût solidement ligoté, John Carter et
moi dûmes joindre nos efforts pour l’immobiliser tandis que Ras Thavas faisait
deux incisions dans son corps, une dans une grosse veine et l’autre dans une
artère. Dans ces incisions il fixa les extrémités de deux tubes, l’un relié à
un récipient en verre vide et l’autre à un récipient semblable contenant le liquide
incolore. Les raccords faits, il pressa un bouton commandant le petit moteur
sous la table, et le sang de Gantun Gur fut pompé vers le bocal vide tandis que
le contenu de l’autre bocal était injecté dans les veines et les artères qui se
vidaient. Bien sûr, Gantun Gur perdit conscience presque à l’instant où le
moteur démarra, et je poussai un soupir de soulagement lorsque je ne l’entendis
plus. Lorsque tout le sang fut remplacé par le liquide incolore, Ras Thavas
retira les tubes et ferma les ouvertures du corps avec des morceaux de
pansement adhésif. Puis il se tourna vers Tor-dur-bar.


— Tu es bien certain que tu veux être un homme rouge ?
demanda-t-il.


— J’en suis impatient, répondit le hormad.


Ras Thavas répéta l’opération qu’il venait de réaliser sur
Gantun Gur.


Ensuite il aspergea les deux corps avec ce qui était, nous
dit-il, une puissante solution antiseptique, puis il s’en aspergea aussi, se
frottant soigneusement les mains. Il choisit alors un couteau tranchant parmi
ses instruments et retira le cuir chevelu des deux corps, pratiquant une
incision à la naissance des cheveux qui faisait tout le tour de chaque tête. Ceci
fait, il découpa le crâne de chacun avec une minuscule scie circulaire fixée à
l’extrémité d’une tige rotative flexible, suivant la ligne qu’il avait dégagée
en retirant le cuir chevelu.


Ce fut une opération longue et merveilleusement habile qui s’ensuivit,
et au bout de quatre heures il eut transféré le cerveau de Tor-dur-bar dans la
boîte crânienne de celui qui avait été Gantun Gur ; il relia adroitement
les nerfs et les ganglions coupés, remit en place le crâne et le cuir chevelu, et
enroula soigneusement la tête avec un tissu adhésif, qui était non seulement
antiseptique et cicatrisant, mais servait aussi d’anesthésique local.


Alors il réchauffa le sang qu’il avait extrait du corps de
Gantun Gur, ajoutant quelques gouttes d’une solution chimique limpide et, tandis
qu’il vidait les veines et les artères de leur liquide, il y injectait le sang
pour le remplacer. Immédiatement après, il procéda à une piqûre hypodermique.


— Dans une heure, dit-il, Tor-dur-bar s’éveillera pour
une vie nouvelle dans un nouveau corps.


Ce fut alors que j’assistais à cette merveilleuse opération
que j’eus l’idée d’un plan insensé qui me permettrait d’arriver enfin près de
Janai, ou du moins de découvrir ce qu’elle était devenue. Je me tournai vers
Ras Thavas.


— Pourrais-tu replacer le cerveau de Gantun Gur dans sa
tête si tu le voulais ? demandai-je.


— Certainement.


— Ou bien pourrais-tu le placer dans le crâne abandonné
de Tor-dur-bar ?


— Oui.


— Combien de temps après l’extraction d’un cerveau
dois-tu le remplacer par un autre ?


— Le liquide que j’injecte dans les veines et les
artères d’un corps peut le conserver indéfiniment. Le sang que j’ai prélevé est
préservé de la même manière. Mais où veux-tu en venir ?


— Je veux que tu greffes mon cerveau dans le corps qui
appartenait à Tor-dur-bar, dis-je.


— Es-tu fou ? demanda John Carter.


— Non. Eh bien, peut-être un peu, si l’amour est une
folie. En tant que hormad, je serai envoyé devant le Conseil des Sept Jeds et
peut-être choisi pour les servir. Je sais que je peux être choisi, car je sais
quelles réponses donner à leurs questions. Une fois là-bas, j’aurai peut-être
une occasion de découvrir ce qu’est devenue Janai. Peut-être parviendrai-je
même à la secourir et, lorsque j’aurai soit réussi soit échoué, Ras Thavas
pourra replacer mon cerveau dans mon corps. Le feras-tu, Ras Thavas ?


Ras Thavas regarda John Carter d’un air interrogateur.


— Je n’ai pas le droit de faire la moindre objection, dit
le Seigneur de la Guerre. Le cerveau et le corps de Vor Daj lui appartiennent.


— Très bien, fit Ras Thavas. Aide-moi à enlever de la
table le nouveau Tor-dur-bar, et ensuite tu t’y allongeras.



CHAPITRE IX



L’homme devenu hormad


Lorsque je repris conscience, la première chose qui s’offrit
à mes yeux, ce fut mon propre corps gisant sur une plaque d’ersite à quelques
centimètres de moi. C’était une expérience assez macabre, de regarder son
propre cadavre, mais lorsque je me mis sur mon séant et contemplai mon nouveau
corps, ce fut encore pire. Je n’avais pas vraiment imaginé à quel point ce
serait horrible d’être un hormad, avec un visage hideux et un corps difforme. Cela
me dégoûtait presque de me toucher avec mes nouvelles mains. Et si quelque
chose arrivait à Ras Thavas ! J’eus des sueurs froides à cette pensée. John
Carter et le grand chirurgien me regardaient.


— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda ce dernier. Tu
as l’air malade.


Je lui parlai de la crainte qui s’était soudain emparée de
moi. Il haussa les épaules.


— Ce serait dommage pour toi, dit-il. Il n’existe qu’un
autre homme au monde, sans doute un seul autre homme dans tout l’univers, qui
pourrait replacer ton cerveau dans ton corps si quelque chose devait m’arriver,
mais tu ne parviendrais jamais à le faire venir à Morbus tant que les hormads
règnent ici.


— Qui est-ce ? m’enquis-je.


— Vad Varo. C’est à présent un prince de Duhor. C’était
Ulysses Paxton sur Jasoom, et c’était mon assistant dans mon laboratoire de
Toonol. C’est lui qui a transféré mon vieux cerveau dans ce nouveau corps. Mais
ne te fais pas de soucis. Je vis depuis mille ans. Les hormads ont besoin de
moi. Il n’y a aucune raison que je ne vive pas encore mille ans. Avant cela, j’aurai
formé un nouvel assistant afin qu’il puisse transplanter mon cerveau dans un nouveau
corps. Tu vois, je vivrai éternellement.


— J’espère que oui, dis-je.


Juste à cet instant, je découvris le corps de l’assassin d’Amhor
gisant sur le sol.


— Quel est le problème pour Tor-dur-bar ? m’enquis-je.
N’aurait-il pas dû reprendre connaissance avant moi ?


— J’ai fait en sorte que non, dit Ras Thavas. John
Carter et moi avons décidé qu’il serait peut-être bon que personne à part lui
et moi ne sache que ton cerveau avait été greffé dans le corps d’un hormad.


— Tu as eu raison. Faisons-leur croire que je suis un
hormad entier.


— Emporte Tor-dur-bar dans mon bureau. Laisse-le
revenir à lui là-bas, mais avant qu’il soit conscient, tu devras avoir disparu.
Va dans le laboratoire pour apporter ton aide à l’émergence des nouveaux
hormads. Dis à l’officier qui se trouve là-bas que je t’ai envoyé.


— Mais Tor-dur-bar ne me reconnaîtra-t-il pas lorsqu’il
me verra plus tard ?


— Je crois que non. Il n’a pas vu son visage assez
souvent pour qu’il lui devienne familier. Il existe peu de miroirs à Morbus, et
son nouveau corps était une acquisition si récente qu’il est peu probable qu’il
le reconnaisse. Si c’est le cas, nous devrons tout lui dire.


Les quelques jours qui suivirent furent extrêmement
déplaisants. J’étais un hormad. Je devais fréquenter des hormads et manger du
tissu animal cru. Ras Thavas m’avait armé et je devais détruire les terribles
caricatures d’humanité qui s’arrachaient à ses cuves abominables, si difformes
qu’elles étaient inutiles même en tant que hormads. Un jour, je rencontrai
Teeaytan-ov, avec qui j’avais volé vers Morbus sur le dos d’un malagor. Il me
reconnut, ou du moins il crut le faire.


— Kaor, Tor-dur-bar ! me salua-t-il. Ainsi, tu as
un nouveau corps. Qu’est devenu mon ami Vor Daj ?


— Je l’ignore, dis-je. Peut-être est-il parti dans les
cuves. Il parlait souvent de toi avant que je le perde de vue. Il désirait fort
que toi et moi soyons amis.


— Pourquoi pas ? demanda Teeaytan-ov.


— Je pense que c’est une excellente idée, fis-je, car
je voulais autant d’amis que je pourrais en trouver. Que fais-tu maintenant ?


— Je suis membre de la garde personnelle du Troisième
Jed. Je vis dans le palais.


— C’est excellent, dis-je. Et je suppose que tu vois
tout ce qui s’y passe.


— J’en vois beaucoup. Cela me donne envie de devenir
jed. Je voudrais un nouveau corps comme les leurs.


— Je me demande ce qu’est devenue la fille qui fut
conduite au palais en même temps que Vor Daj, me hasardai-je à lancer.


— Quelle fille ? s’enquit-il.


— Elle s’appelait Janai.


— Oh, Janai. Elle est toujours là-bas. Deux des jeds la
veulent, et les autres ne veulent pas qu’ils l’aient. Du moins, pas pour l’instant.
Ils vont bientôt organiser un vote à ce sujet. Je crois que chacun d’entre eux
la veut. C’est la plus belle femme qu’ils aient capturée depuis longtemps.


— Alors elle est sauve pour l’instant ? demandai-je.


— Que veux-tu dire par « sauve » ? s’enquit-il.
Elle aura beaucoup de chance si un des jeds l’obtient. Elle recevra le meilleur
en toutes choses et elle n’aura pas à finir dans les cuves de Ras Thavas. Mais
pourquoi t’intéresses-tu tellement à elle ? Peut-être la voudrais-tu pour
toi.


Et il éclata de rire. Il aurait été vraiment surpris s’il
avait su qu’il avait fait mouche.


— Est-ce que ça te plaît d’être membre de la garde
personnelle d’un jed ? demandai-je.


— C’est vraiment plaisant. Je suis bien traité. J’ai
beaucoup à manger, j’ai un bel endroit pour dormir et je ne fais pas de dur
labeur. En outre, j’ai beaucoup de liberté. Je peux aller où je veux sur l’île
de Morbus, sauf dans les appartements privés des jeds. Tu ne peux pas quitter
ce laboratoire. Il caressa une médaille suspendue à une chaîne autour de son
cou. C’est ceci, fit-il, qui me donne tant de liberté. Cela montre que je suis
au service du Troisième Jed. Personne n’ose s’opposer à moi. Je suis une
personne très importante, Tor-dur-bar. Je suis vraiment désolé pour toi, qui n’est
qu’une pièce de tissu animal capable de marcher et de parler.


— C’est agréable d’avoir un ami aussi important que toi,
dis-je. Surtout quelqu’un qui m’aidera, s’il le peut.


— T’aider de quelle manière ? s’enquit-il.


— Les jeds recherchent constamment de nouveaux
guerriers pour remplacer ceux qui ont été tués. Je ferais un bon guerrier dans
la garde personnelle d’un jed, et ce serait agréable si toi et moi pouvions
être ensemble. Et donc, si je suis choisi pour me présenter devant eux afin d’être
examiné, tu pourrais dire un mot pour moi lorsqu’ils demanderont qui me connaît.


Il y réfléchit une minute avec son esprit lent et enfin il
dit.


— Pourquoi pas ? Tu as l’air très fort, et parfois,
lorsque les membres de la garde se mettent à se quereller, il est bon d’avoir
un ami fort. Oui, je t’aiderai, si je le peux. Parfois ils nous demandent si
nous connaissons un bon guerrier, fort et intelligent, puis ils nous envoient
le chercher et ils l’examinent. Bien sûr, tu n’es pas très intelligent, mais tu
as des chances d’être accepté parce que tu es tellement fort. À quel point au
juste es-tu fort ?


En fait, je l’ignorais moi-même. Je savais que j’étais très
fort, parce que je soulevais si facilement les corps. Et donc je dis :


— Je ne le sais pas vraiment.


— Pourrais-tu me soulever ? demanda-t-il. Je suis
quelqu’un de très lourd.


— Je peux essayer, dis-je. Je le soulevai très
facilement. Il semblait ne rien peser, et j’eus alors l’idée de voir si je
pouvais le lancer au-dessus de ma tête. J’y réussis au-delà de mes prévisions, ou
des siennes. Je le lançai presque jusqu’au plafond de la pièce, et je le
rattrapai lorsqu’il retomba. Comme je le reposais sur ses pieds, il me regarda
avec stupeur.


— Tu es l’être le plus fort de Morbus, dit-il. Il n’y a
jamais eu quelqu’un d’aussi fort que toi. Je parlerai de toi au Troisième Jed.


Il s’en alla alors, me laissant plein d’espoir. Au mieux, j’avais
compté qu’un jour Ras Thavas pourrait m’incorporer à un contingent de hormads
devant être examinés par les jeds, mais comme les rangs des gardes personnelles
étaient souvent garnis grâce au recrutement dans les villages à l’extérieur de
la cité, il était impossible de savoir combien de temps il me faudrait attendre
une telle occasion.


Ras Thavas m’avait désigné comme serviteur personnel de John
Carter si bien que nous ne fûmes pas séparés ; et comme il travaillait
constamment avec Ras Thavas, nous étions tous trois souvent ensemble. En
présence d’autrui, ils me traitaient comme ils auraient traité n’importe quel
hormad – comme un serviteur stupide et ignorant. Mais lorsque nous étions
seuls ils m’acceptaient à nouveau comme un égal. Tous deux s’émerveillaient de
mon immense force, qui était simplement un des accidents de croissance du
nouveau corps de Tor-dur-bar, et j’étais sûr que Ras Thavas aurait voulu me
découper en menus morceaux pour me rejeter dans les cuves, avec l’espoir de produire
une nouvelle lignée de hormads surpuissants.


John Carter est une des personnes les plus humaines que j’aie
jamais connues. C’est dans tous les sens du terme un grand homme, un homme d’état,
un soldat, peut-être le meilleur escrimeur qui eût jamais vécu, farouche et
terrible au combat, mais malgré tout cela il est modeste et abordable et il n’a
jamais perdu son sens de l’humour. Lorsque nous étions seuls, il plaisantait
avec moi de ma nouvelle « splendeur », riant à sa manière
décontractée, à gorge déployée, et j’étais en vérité un spectacle qui inspirait
à la fois rire et horreur. Mon grand torse sur ses courtes jambes, mon bras
droit descendant plus bas que mes genoux, le gauche arrivant à peine en dessous
de ma taille, j’étais complètement disproportionné.


— Ton visage est vraiment ton meilleur atout, dit-il
après m’avoir regardé un long moment. J’aimerais te reconduire à Hélium tel que
tu es et te présenter à la prochaine réception du jeddak. Tu sais, bien sûr, que
tu étais considéré comme un des plus beaux garçons d’Hélium. Je dirais « Voici
le noble Vor Daj, padwar de la Garde du Seigneur de la Guerre », et l’on
verrait les femmes se presser autour de toi !


Mon visage avait en vérité de quoi attirer l’attention. Pas
un seul trait n’était placé là où il aurait dû être, et tout était
disproportionné, certain détails étant trop grands et certains trop petits. Mon
œil droit était tout en haut de mon front, juste sous la naissance des cheveux,
et il était deux fois plus grand que mon œil gauche, qui était environ un
centimètre et demi devant mon oreille gauche. Ma bouche prenait naissance au
bas de mon menton et remontait selon un angle d’environ 45° vers un point situé
juste sous mon énorme œil droit. Mon nez était à peine plus qu’un bourgeon et
occupait l’emplacement où mon petit œil gauche aurait dû être. Une oreille
était minuscule et plaquée sur la tête, l’autre étant une masse pendante qui
descendait presque jusqu’à mon épaule. Cela me donnait tendance à croire que la
symétrie des humains normaux n’était peut-être pas entièrement accidentelle, comme
le croyait Ras Thavas.


Tor-dur-bar, avec son nouveau corps, avait voulu un nom à la
place d’un numéro, et donc John Carter et Ras Thavas l’avaient baptisé Tun Gan,
une inversion des syllabes du premier nom de Gantun Gur. Lorsque je leur parlai
de ma conversation avec Teeaytan-ov, ils furent d’accord avec moi pour que je
conserve le nom de Tor-dur-bar. Ras Thavas dit qu’il raconterait à Tun Gan qu’il
avait greffé un nouveau cerveau de hormad dans son ancien corps, et il le fit à
la première occasion.


Peu après, je rencontrai Tun Gan dans un des couloirs du
laboratoire. Il me regarda un moment d’un œil pénétrant, puis il m’aborda.


— Quel est ton nom ? s’enquit-il.


— Tor-dur-bar, répondis-je.


Il frémit visiblement.


— Es-tu vraiment aussi hideux que tu en as l’air ?
demanda-t-il puis, sans attendre ma réponse : Reste hors de ma vue si tu
ne veux pas finir dans l’incinérateur ou les cuves.


Lorsque j’en parlai à John Carter et Ras Thavas, cela les
fit bien rire. Cela faisait du bien de rire de temps en temps, car il y avait
ici peu de choses amusantes. J’étais inquiet pour Janai et aussi à l’idée que
je ne pourrais jamais retrouver mon ancien corps, Ras Thavas était déprimé à
cause de l’échec de son plan pour reconquérir son ancien laboratoire de Toonol
et se venger de Vobis Kan, le jeddak, et John Carter était constamment affligé,
je le savais, par le sort de sa princesse.


Comme nous discutions là, dans le bureau privé de Ras Thavas,
un officier du palais se fit annoncer et, sans attendre d’être invité, il entra
dans la pièce.


— Je suis venu chercher le hormad nommé Tor-dur-bar, dit-il.
Faites-le venir sans délai.


— C’est un ordre du Conseil des Sept Jeds, fit l’officier.
C’était un individu renfrogné, arrogant, sans doute un des prisonniers rouges
dont le crâne avait reçu la greffe du cerveau d’un hormad.


Ras Thavas haussa les épaules et me désigna.


— Voici Tor-dur-bar, dit-il.



CHAPITRE X



Je trouve Janai


Sept autres hormads étaient en rang avec moi devant l’estrade
où siégeaient les sept jeds. J’étais peut-être le plus laid de tous. Ils nous
posèrent de nombreuses questions. C’était, en quelque sorte, un rudimentaire
test d’intelligence, car ils voulaient des hormads d’une intelligence
supérieure à la moyenne pour servir dans ce corps d’élite de gardes monstrueux.
Je devais apprendre qu’ils commençaient aussi à se soucier un peu de l’apparence,
car un des jeds me regarda longuement puis me fit signe de m’éloigner.


— Nous ne voulons pas d’une créature aussi hideuse dans
les gardes, dit-il.


Je regardai les autres hormads dans la salle autour de moi, et
en vérité je ne vis pas grande différence entre eux et moi. C’étaient tous des
monstres hideux. Qu’est-ce que cela pouvait bien changer si j’étais un peu plus
hideux. Bien sûr, je ne pouvais rien y faire et, fort déçu, je m’écartai de la
rangée.


Cinq des sept qui restaient ne valaient guère mieux que des
simples d’esprit, et ils furent éliminés. Les deux autres devaient au mieux
être des crétins d’élite, mais ils furent acceptés. Le Troisième Jed s’adressa
à un officier.


— Où est le hormad que j’ai envoyé chercher ? demanda-t-il.
Tor-dur-bar.


— Je suis Tor-dur-bar, dis-je.


— Viens ici, fit le Troisième Jed, et à nouveau je m’avançai
vers le pied de l’estrade.


— Un de mes gardes dit que tu es la personne la plus
forte de Morbus, poursuivit le Troisième Jed. Est-ce vrai ?


— Je ne sais pas, répondis-je. Je suis très fort.


— Il dit que tu peux lancer un homme jusqu’au plafond
et le rattraper. Fais-moi voir ça.


Je pris un des hormads refusés et je le lançai aussi haut qu’il
m’était possible. J’appris alors que je ne connaissais pas ma propre force. La
salle était très haute, mais la créature heurta le plafond avec un choc sourd
et retomba dans mes bras, inconscient. Les sept jeds et les autres occupants de
la salle me regardèrent avec stupeur.


— Il n’est peut-être pas beau, dit le Troisième Jed. Mais
je vais le prendre dans ma garde.


Le jed qui m’avait rejeté éleva une objection.


— Les gardes doivent être intelligents, fit-il. Cette
créature a l’air de ne pas avoir la moindre cervelle.


— Nous verrons, dit un autre jed. Puis ils se mirent à
me bombarder de questions. Bien sûr, c’étaient des questions simples auxquelles
les plus ignorants des hommes rouges auraient pu répondre facilement, car les
interrogateurs n’avaient après tout que des cerveaux et des connaissances de
hormads.


— Il est très intelligent, fit le Troisième Jed. Il
répond facilement à toutes nos questions. J’insiste pour l’avoir.


— Nous allons le tirer au sort, dit le Premier Jed.


— Nous ne ferons rien de tel, tempêta le Troisième Jed.
Il m’appartient. C’est moi qui l’ai envoyé chercher. Nul autre d’entre vous n’avait
jamais entendu parler de lui.


— Nous allons voter, dit le Quatrième Jed.


Le Cinquième Jed, qui m’avait rejeté, ne dit rien. Il resta
simplement assis là, fronçant des sourcils. Je l’avais ridiculisé en me
révélant si désirable que plusieurs jeds voulaient de moi.


— Allons, fit le Septième Jed, votons pour savoir si
nous le remettons au Troisième Jed ou si nous le tirons au sort.


— Ne perdez pas de temps, dit le Troisième Jed, car je
vais le prendre de toute façon.


C’était un homme imposant, plus grand que n’importe quel
autre de ses compagnons.


— Tu provoques toujours des problèmes, gronda le
Premier Jed.


— C’est toujours vous qui causez des problèmes, rétorqua
le Troisième Jed, en tentant de me priver de ce qui m’appartient de droit.


— Le Troisième Jed a raison, dit le Second Jed. Aucun d’entre
nous n’a de droit sur ce hormad. Nous étions d’accord pour le rejeter jusqu’au
moment où le Troisième Jed a prouvé qu’il ferait un garde désirable.


Ils se querellèrent encore longtemps, mais finalement ils
cédèrent devant le Troisième Jed. À présent j’avais un nouveau maître. Il me
confia à un de ses officiers, et je fus emmené pour être initié aux devoirs de
garde dans le palais des sept jeds de Morbus.


L’officier me conduisit dans une grande salle de garde où se
trouvaient de nombreux autres guerriers hormads. Teeaytan-ov était parmi eux, et
il ne perdit pas de temps pour s’attribuer le mérite de m’avoir choisi comme
garde. Une des premières choses que l’on m’enseigna fut que je devais me battre
et mourir, si nécessaire, pour défendre le Troisième Jed. On me donna l’insigne
de la garde à porter autour du cou, puis un officier se mit à m’enseigner le
maniement d’une épée longue. Je dus faire mine d’être un peu emprunté, de peur
qu’il s’aperçût que je connaissais mieux cette arme que lui. Il me complimenta
pour mes aptitudes et dit qu’il me donnerait désormais une leçon quotidienne.


Je découvris que mes camarades, les gardes, étaient une
bande de crétins stupides et égoïstes. Ils étaient tous jaloux les uns des
autres et des sept jeds qui n’étaient après tout que des hormads avec des corps
d’hommes rouges. Je m’aperçus que seule la peur les tenait en laisse, car ils
étaient juste assez intelligents pour ne pas aimer leur sort et envier les
officiers et les jeds qui possédaient pouvoir et autorité. Le terrain était
prêt pour une mutinerie ou une révolution. C’était simplement un courant
sous-jacent que l’on sentait si l’on était doué d’intelligence, car ils
craignaient trop les espions et les délateurs pour exprimer à haute voix leurs
vrais sentiments.


Je m’irritais à présent de tous les retards qui m’empêchaient
de rechercher Janai. Je n’osais pas poser de questions à son sujet car cela
aurait immédiatement éveillé les soupçons, et je n’osais pas non plus fouiner
dans le palais avant d’en savoir plus sur sa vie et ses coutumes.


Le lendemain je sortis avec un détachement de gardes à l’extérieur
des murs de la cité, parmi les villages surpeuplés de simples hormads. Là, je
vis des milliers d’êtres monstrueux, stupides et maussades, ne possédant d’autre
plaisir que manger et dormir, doués en général de juste assez d’intelligence
pour être mécontents de leur sort. Il y en avait beaucoup, bien sûr, qui
avaient moins de cervelle et aussi peu d’imagination que les animaux. Ceux-là
seuls étaient satisfaits.


Je vis de l’envie et de la haine dans les regards que nombre
d’entre eux jetaient sur nous et nos officiers, et il y avait des murmures
grondants après notre passage, qui nous suivaient comme le léger gémissement du
vent dans le sillage d’un aéronef. Je parvins à la conclusion que les Sept Jeds
de Morbus allaient trouver bien des obstacles à leur plan grandiose de
conquérir le monde avec ces créatures, et le plus insurmontable de tous
seraient les créatures elles-mêmes.


Enfin j’appris les habitudes du palais et je sus comment
trouver mon chemin. La première fois que j’eus une permission, je me mis à
rechercher avec méthode Janai. Je me déplaçais toujours rapidement, comme si j’avais
une tâche importante à accomplir, et donc lorsque je rencontrais des officiers
ou des hormads ils ne me prêtaient aucune attention.


Un jour, comme j’arrivais au bout d’un couloir, un hormad
sortit par la porte et me fit face.


— Que fais-tu ici ? demanda-t-il. Ignores-tu que
ce sont les quartiers des femmes et que personne n’a le droit d’y venir à part
ceux qui les gardent ?


— Tu es un des gardes ? m’enquis-je.


— Oui. Maintenant, va-t’en, et ne reviens plus ici.


— Ce doit être un poste très important, garder les
femmes, dis-je.


Il se rengorgea visiblement.


— Ça l’est, en effet. Seuls les guerriers les plus
dignes de confiance sont choisis.


— Et les femmes sont très belles ? demandai-je.


— Très, fit-il.


— Je t’envie vraiment. J’aimerais être garde ici aussi.
Cela me rendrait heureux de voir ces belles femmes. Je n’en ai jamais vu une. Rien
que les entrevoir serait merveilleux.


— Eh bien, dit-il. Peut-être que ça ne ferait pas de
mal de te laisser jeter un petit coup d’œil. Tu sembles être un gaillard très
intelligent. Quel est ton nom ?


— Je suis Tor-dur-bar, fis-je. Je suis dans la garde du
Troisième Jed.


— Tu es Tor-dur-bar, l’homme le plus fort de Morbus ?
demanda-t-il.


— Oui, c’est moi.


— J’ai entendu parler de toi. Tout le monde parle de
toi et de la façon dont tu as lancé un hormad contre le plafond de la salle du
conseil si violemment que tu l’as tué. Je serai très heureux de te laisser
jeter un regard sur les femmes, mais tu ne diras à personne que je l’ai fait.


— Bien sûr que non, lui assurai-je.


Il se dirigea vers la porte au bout du couloir et l’ouvrit. Derrière,
il y avait une vaste salle, où se trouvaient plusieurs femmes et un certain
nombre de hormads asexués qui étaient à l’évidence à leur service.


— Tu peux entrer, dit le garde. Elles penseront que tu
es juste un autre garde.


Je pénétrai dans la pièce et la parcourus rapidement du
regard. Alors mon cœur fit un bond, car là, au fond de la pièce, il y avait
Janai. Oubliant tout le reste, je me mis à avancer vers elle. J’oubliai le
garde. J’oubliai que j’étais un monstre hideux. J’oubliai tout, sauf que la
femme que j’aimais était là et que j’étais là. Le garde me rattrapa et posa une
main sur mon épaule.


— Hé ! Où vas-tu ? demanda-t-il.


Alors je retrouvai mes esprits.


— Je voulais les voir de plus près, dis-je. Je voulais
voir ce que c’était que les jeds voient dans les femmes.


— Eh bien, tu en as assez vu. Moi-même je ne vois pas
ce qu’ils voient en elles. Maintenant, viens, tu dois sortir.


Comme il parlait, la porte par où nous étions entrés s’ouvrit
à nouveau, et le Troisième Jed entra. Le garde se ratatina de terreur.


— Vite ! hoqueta-t-il. Mêle-toi aux serviteurs. Fais
semblant d’être l’un d’eux. Peut-être ne te remarquera-t-il pas.


Je me dirigeai rapidement vers Janai et m’agenouillai devant
elle.


— Que veux-tu ? demanda-t-elle. Que fais-tu ici, hormad ?
Tu n’es pas un de nos serviteurs.


— J’ai un message pour toi, chuchotai-je.


Je la touchai avec ma main. Je ne pus m’en empêcher. J’avais
peine à résister à l’immense besoin que j’éprouvais de la prendre dans mes bras.
Elle s’écarta de moi, son visage exprimant horreur et dégoût.


— Ne me touche pas, hormad, dit-elle, ou j’appellerai
le garde.


Alors je me souvins que j’étais un monstre hideux et je m’écartai
d’elle.


— N’appelle pas le garde avant d’avoir entendu mon
message, implorai-je.


— Il n’y a personne ici qui puisse m’envoyer un message
que j’aurais envie d’entendre, fit-elle.


— Il y a Vor Daj, dis-je. L’as-tu oublié ?


J’attendis en retenant mon souffle de voir sa réaction.


— Vor Daj ! chuchota-t-elle dans un souffle. Il t’a
envoyé vers moi ?


— Oui. Il m’a dit de te trouver. Il ne savait même pas
si tu étais en vie. Il m’a dit que, si je te trouvais, je devais te dire que
jour et nuit il cherchait un moyen de te faire sortir de Morbus.


— Il ne peut exister d’espoir, fit-elle. Mais dis-lui
que je ne l’ai pas oublié et que je ne l’oublierai jamais. Chaque jour je pense
à lui, et à présent chaque jour je le bénirai pour penser à moi et vouloir m’aider.


Je m’apprêtais à lui en dire plus, à lui dire que Vor Daj l’aimait,
afin de voir si cela lui faisait plaisir ou non, mais alors j’entendis une voix
sonore demander : Que fais-tu ici ? et, me retournant, je vis que le
Premier Jed était entré dans la pièce et qu’il faisait face au Troisième Jed, l’air
accusateur.


— Je suis venu chercher la femme qui est mon esclave, répondit
ce dernier. As-tu quelque chose à redire ?


— Ces femmes n’ont pas été distribuées par le Conseil. Tu
n’as de droit sur aucune. Si tu as besoin de davantage d’esclaves, procure-toi
quelques hormads de plus. Allez, sors d’ici !


Pour toute réponse, le Troisième Jed traversa la pièce et
saisit Janai par le bras.


— Viens avec moi, femme, ordonna-t-il, et il se mit à
la traîner vers la porte. Alors, le Premier Jed dégaina son épée et lui bloqua
le passage. L’épée du Troisième Jed jaillit, étincelante, de son fourreau, et
les deux hommes engagèrent le combat, ce qui obligea le Troisième Jed à
relâcher Janai.


Le duel fut un spectacle rare de mauvaise escrime, mais ils
s’agitaient tellement dans toute la pièce, donnant de terribles coups de taille
et d’estoc dans toutes les directions, que les autres occupants de la chambre
devaient constamment se déplacer pour éviter d’être blessés. Je m’efforçais de
toujours me tenir entre eux et Janai, et bientôt je me retrouvai près de la
porte avec la jeune fille tout à côté de moi. L’attention du garde comme de
tous les autres occupants de la pièce était rivée sur les deux combattants, et
la porte était juste derrière nous. Nulle part Janai ne pourrait être en plus
grand danger qu’ici. Peut-être que plus jamais je n’aurais une telle occasion
de la faire sortir de ces quartiers où elle était prisonnière. J’ignorais où je
pourrais la conduire, mais la faire sortir d’ici serait déjà quelque chose. Si,
d’une manière ou d’une autre, je pouvais la faire entrer clandestinement dans
le laboratoire j’étais sûr que John Carter et Ras Thavas trouveraient un
endroit où la cacher. Penchant mon hideux faciès tout près de son beau visage, je
chuchotai :


— Viens avec moi, mais elle s’écarta. Je t’en prie, n’aie
pas peur de moi, implorai-je. Je fais cela pour Vor Daj, car il est mon ami. Je
veux tenter de t’aider.


— Très bien, dit-elle, sans autre hésitation.


Je parcourus rapidement la salle du regard. Personne ne nous
prêtait attention. Tous les yeux étaient fixés sur les combattants. Je pris la
main de Janai, et ensemble nous franchîmes furtivement la porte pour atteindre
le couloir.



CHAPITRE XI



La guerre des sept Jeds


À présent que nous étions sortis de la pièce où Janai avait
été prisonnière, je n’avais aucune idée de l’endroit où la conduire. La
première personne qui nous verrait ensemble aurait des soupçons. Je demandai à
Janai si elle connaissait un endroit où je pourrais la mettre à l’abri en
attendant que je trouve un moyen de la faire sortir du palais. Elle dit que non.
Elle ne connaissait que la pièce où elle avait été emprisonnée.


Je me hâtai de traverser avec elle le couloir par où j’étais
venu, mais au sommet de la rampe inclinée menant au niveau inférieur, je vis
deux officiers qui montaient. Il y avait une porte à ma gauche et, comme nous
devions immédiatement nous soustraire aux regards, je l’ouvris et poussai vite
Janai à l’intérieur, dans une pièce qui, heureusement, était vide. C’était à l’évidence
une pièce d’entrepôt, car il y avait des sacs et des caisses empilés le long
des murs. Au fond de la pièce il y avait une fenêtre, et sur un des murs
latéraux une autre porte.


J’attendis d’entendre les officiers traverser le couloir, puis
j’ouvris la porte du mur latéral pour voir ce qu’il y avait derrière. C’était
une autre pièce, avec dans un coin un tas de soies et de fourrures de couchage.
Tout était couvert de poussière, indiquant qu’elle n’avait pas été occupée
depuis longtemps. Dans une alcôve protégée par un rideau se trouvait une
baignoire, et à des crochets fixés le long du mur étaient suspendues les pièces
du harnachement d’un guerrier, y compris ses armes. Le précédent occupant avait
dû partir, comptant revenir, et je supposai que c’était un officier qui était
parti en expédition et avait été tué, le harnachement et les armes qui étaient
restés là étant ceux qu’un guerrier porte pour les cérémonies.


— Nous sommes tombés sur un excellent endroit où te
cacher, dis-je. Garde la porte de cette pièce fermée. Il y a un verrou de ce
côté. Je t’apporterai de la nourriture quand je pourrai, et dès que possible je
te conduirai dans un endroit plus sûr.


— Peut-être Vor Daj viendra-t-il me voir, suggéra-t-elle.
N’oublie pas de lui dire où je suis.


— Il viendrait s’il le pouvait, mais il est dans le
laboratoire et il ne peut sortir. Aimerais-tu beaucoup le voir ?


Je ne pus m’empêcher de lui poser cette question.


— Beaucoup, en effet, dit-elle.


— Il sera heureux de le savoir, et jusqu’à ce qu’il
puisse venir je ferai de mon mieux pour t’aider.


— Pourquoi es-tu si bon pour moi ? demanda-t-elle.
Tu sembles très différent des autres hormads que j’ai vus.


— Je suis l’ami de Vor Daj, dis-je. Je ferai tout ce
qui m’est possible pour lui et pour toi. Tu n’as plus peur de moi ?


— Non. Au début oui, mais plus maintenant.


— Tu n’as pas à avoir peur de moi. Il n’y a rien que je
ne ferais pour toi, même donner ma vie pour toi.


— Je te remercie, même si je ne comprends pas, fit-elle.


— Un jour tu comprendras, mais pas encore. Maintenant, je
dois partir. Sois courageuse et ne perds pas espoir.


— Au revoir… Oh, je ne connais même pas ton nom.


— Je me nomme Tor-dur-bar, dis-je.


— Oh, maintenant je me souviens de toi. Tu as eu la
tête tranchée durant le combat où Vor Daj et Dotar Sojat furent capturés. Je me
souviens que tu avais alors promis d’être l’ami de Vor Daj. Maintenant tu as un
nouveau corps.


— J’aurais aimé qu’ils puissent aussi me donner un
nouveau visage, dis-je en simulant un sourire avec ma grande bouche hideuse.


— Il est suffisant que tu aies bon cœur, fit-elle.


— Il est suffisant pour moi que tu le penses, Janai. Et
maintenant, au revoir.


En traversant la pièce de devant, j’examinai les sacs et les
caisses empilés là, et je fus ravi de découvrir qu’ils contenaient de la
nourriture. Je me hâtai de communiquer cette bonne nouvelle à Janai, puis je la
quittai pour retourner dans la salle de garde.


Mes camarades gardiens étaient des compagnons absolument
sans intérêt. Comme la plupart des gens stupides, ils parlaient surtout d’eux-mêmes
et c’étaient de grands fanfarons. La nourriture aussi était un sujet de
conversation très important pour eux, et ils passaient des heures à parler des
grandes quantités de tissu animal qu’ils avaient mangées en diverses occasions.
Lorsqu’il n’y avait pas d’officier dans les alentours, ils exprimaient leurs
griefs contre l’autorité des jeds, mais ils le faisaient craintivement car il y
avait toujours le danger d’être entendus par des espions ou des délateurs. Les
promotions pour des emplois plus faciles et de plus grosses rations de tissu
animal étaient les récompenses de ceux qui dénonçaient leurs camarades.


Je n’étais de retour que depuis peu de temps lorsqu’un
officier entra dans la pièce et nous ordonna de prendre nos armes pour l’accompagner.
Il nous conduisit dans une très grande salle des appartements du Troisième Jed,
à qui nous appartenions, et là je vis que tous les serviteurs armés du jed
étaient réunis. On entendait beaucoup de murmures et de conjectures. Les
officiers paraissaient anormalement sérieux, et l’atmosphère semblait lourde d’inquiétude
et de nervosité.


Bientôt le Troisième Jed entra dans la salle, accompagné de
ses quatre principaux dwars. Il avait perdu du sang par plusieurs blessures qui
avaient été pansées. Je savais où il les avait reçues, et je me demandais dans
quel état était le Premier Jed. Le Troisième Jed monta sur une estrade et s’adressa
à nous.


— Vous allez m’accompagner au Conseil des Sept Jeds, dit-il.
C’est votre devoir de veiller à ce qu’il ne m’arrive aucun mal. Obéissez à vos
officiers. Si vous êtes loyaux, vous recevrez une ration supplémentaire de
nourriture et de nombreux privilèges. J’ai parlé.


Nous fûmes conduits dans la salle du conseil qui était
emplie de hormads armés des gardes personnelles des sept jeds. L’air était
lourd d’excitation réprimée. Même les plus stupides hormads semblaient en être
affectés. Six jeds étaient assis sur l’estrade. Le Premier Jed était enveloppé
de bandages rouges de sang. Le trône du Troisième Jed était vide. Entourant
notre jed, nous jouâmes des coudes pour arriver au pied de l’estrade, mais il
ne monta pas sur le trône. Par contre, il resta campé sur le sol, faisant face
aux six jeds ; et sa voix et son attitude étaient féroces lorsqu’il s’adressa
à eux.


— Vous avez envoyé des guerriers pour m’arrêter, dit-il.
Ils sont morts. Il n’existe personne à Morbus qui ait le pouvoir ou l’autorité pour
m’arrêter. Il y en a certains parmi vous qui aimeraient être jeddak et régner
sur nous autres. Le Premier Jed voudrait être jeddak. Le temps est venu pour
nous de décider lequel est apte à être jeddak, car je conviens avec vous que
sept hommes ne peuvent régner aussi bien qu’un seul. L’autorité divisée n’est
pas de l’autorité.


— Tu es en état d’arrestation, cria le Premier Jed.


Le Troisième Jed lui rit au nez.


— Tu apportes une nouvelle preuve que tu n’es pas apte
à être jeddak, car tu sais seulement donner des ordres tu n’es pas capable de
te faire obéir.


Le Premier Jed baissa le regard sur ses partisans, s’adressant
à son dwar en chef.


— Saisissez-vous de lui ! ordonna-t-il. Prenez ce
traître mort ou vif.


Les guerriers du Premier Jed s’avancèrent vers nous, se
frayant lentement un chemin à travers la foule des autres guerriers. Le hasard
fit que je me tenais au premier rang, face aux hormads qui arrivaient. Un
massif guerrier fut le premier à se frayer une route jusqu’à nous. Il me porta
une botte avec son épée. Il était fort lent et maladroit, et je n’eus aucun mal
à faire rapidement un pas de côté pour l’éviter. Il avait mis tant de force
dans ce coup que, lorsqu’il me manqua, il perdit l’équilibre et bascula dans
mes bras. C’était merveilleux ! Je le soulevai en l’air et le projetai à
quinze bons mètres de moi si bien qu’il atterrit au milieu de ses compagnons, en
précipitant plusieurs sur le sol.


— Beau travail, Tor-dur-bar ! cria le Troisième
Jed. Tu auras autant de viande que tu veux pour cela.


Un deuxième homme arriva jusqu’à moi et je le projetai à l’autre
bout de la pièce. Je commençais juste à prendre la mesure de la force immense
que je possédais. Il paraissait absolument incroyable qu’une créature pût être
si forte. Ensuite il y eut une accalmie, durant laquelle le Troisième Jed
parvint à nouveau à se faire entendre.


— Moi, le Troisième Jed, tonna-t-il, je me proclame
maintenant Jeddak de Morbus. Que les jeds qui acceptent de me jurer allégeance
se lèvent !


Nul ne se leva. Les choses semblaient mal tourner pour le
Troisième Jed, car la salle était bondée de guerriers des autres jeds. Cela
semblait aussi mal tourner pour nous. Je me demandais ce que le Troisième Jed
allait faire. J’avais l’impression que sa vie ne tenait qu’à un fil, de toute
façon, quoi qu’il fît. Il se tourna et parla aux dwars groupés autour de lui. Aussitôt
on nous donna l’ordre de reculer vers la porte. Ensuite le combat commença, comme
les autres jeds ordonnaient à leurs guerriers de nous empêcher de nous échapper.


Le Troisième Jed cria mon nom.


— Dégage la route jusqu’à la porte, Tor-dur-bar ! lança-t-il.


Il me semblait qu’il comptait un peu trop sur ma force, mais
j’aimais me battre, et cela avait l’air d’une excellente occasion d’en avoir
mon content. Je traversai nos rangs vers ce qui était à présent notre nouveau
front d’attaque, et là je découvris que le destin m’avait apporté un grand
avantage avec une de mes difformités. Mon bras exagérément long était celui qui
tenait l’épée. Cela, s’ajoutant à ma force surhumaine et à une épée longue, me
permettait de tailler une tranchée dans les lignes ennemies, ouvrant une route
comme par magie, car ceux que je ne fauchais pas faisaient demi-tour pour fuir
devant l’intensité de mon attaque.


Il y avait des têtes, des bras, des jambes et des moitiés de
corps qui se tordaient et se convulsaient sur le sol. Il y avait des têtes qui
hurlaient et lançaient des jurons sous nos pieds, et des corps décapités qui
couraient partout dans la salle, bousculant amis et ennemis sans discrimination.
S’il y eut jamais un carnage, ce fut là, dans la grande salle du conseil des
sept jeds de Morbus. Les hormads étaient pour la plupart trop stupides pour
connaître la peur, mais lorsqu’ils virent leurs officiers fuir devant moi, leur
moral fut anéanti, et nous atteignîmes la porte presque sans victime de notre
côté.


De là, nos officiers nous firent sortir du palais pour nous
répandre dans la cité, descendant la longue avenue menant aux portes de la
ville. Là, les gens ne savaient rien de ce qui s’était passé dans le palais et
ils ouvrirent tout grand les portes sur l’ordre du Troisième Jed. Bien sûr, ils
n’auraient pu nous arrêter de toute façon, car nous étions très supérieurs en
nombre à la garde des portes.


Je me demandais où nous allions, comme nous sortions de la
cité de Morbus, mais je devais bientôt le découvrir car, dans le premier des
villages extérieurs où nous arrivâmes, le Troisième Jed demanda sa reddition et
annonça qu’il était le Jeddak de Morbus. Il fit jurer aux officiers et aux guerriers
de le servir, accorda des promotions à nombre des premiers, promit de plus
grosses rations aux autres, laissa un dwar pour le représenter et reprit la
route vers de nouvelles conquêtes.


Nulle part, il ne rencontra d’opposition, et en trois jours
il avait conquis toute l’île de Morbus, sauf la cité elle-même. Les dwars qu’il
laissait derrière lui organisaient les guerriers locaux pour s’opposer à toute
armée que pourraient envoyer les six jeds qui commandaient encore la cité, mais
durant ces trois jours aucune troupe ne sortit de Morbus pour contester les
droits à régner du nouveau jeddak.


Le cinquième jour, nous retournâmes dans un grand village
sur la côte, près de la cité, et là, Ay-mad, Jeddak de Morbus, établit sa
capitale. Tel est le nom qu’il se choisit, dont la traduction littérale est
Un-Homme, ou Homme numéro Un, ou Premier Homme. En tout cas, c’était un chef, et
je crois que, parmi les sept jeds, c’était le plus apte à être jeddak. Il avait
un physique et un visage convenant à son nouveau rôle, et il possédait un des
meilleurs cerveaux parmi tous les hormads que je connaissais.


Bien sûr, tout ce qui s’était passé avait sur le moment
semblé me placer dans une situation parfaitement désespérée. Janai était dans
la cité, et il n’y avait aucun espoir que je puisse la secourir. J’étais séparé
du Seigneur de la Guerre et de Ras Thavas. Je n’étais qu’un pauvre hormad sans
influence ni position. Je ne pouvais rien faire, et à présent je devais être
tellement connu dans la cité que je n’avais aucune chance d’y pénétrer
clandestinement. Mon hideux visage devait maintenant être trop connu des
partisans des six jeds pour me laisser le moindre espoir d’entrer dans la cité
sans être reconnu.


Lorsqu’enfin nous établîmes notre campement dans la nouvelle
capitale d’Ay-mad, je me laissai tomber sur le sol avec mes camarades hormads
pour attendre la distribution du tissu animal visqueux qui était notre
principale récompense pour les conquêtes que nous avions réalisées. Cela
satisfaisait la plupart des pauvres et stupides créatures sans cervelle qui
étaient mes camarades, mais cela ne me satisfaisait pas. Je possédais plus d’intelligence,
plus d’habileté, plus d’expérience, plus de force physique qu’aucun d’entre eux.
J’étais de loin un meilleur homme que le jeddak lui-même, et pourtant je n’étais
qu’un hormad hideux et difforme qu’aucun calot respectable n’aurait voulu
fréquenter. J’étais donc occupé à m’apitoyer sur mon sort lorsqu’un officier
arriva, appelant mon nom d’une voix forte. Je me levai.


— Je suis Tor-dur-bar, dis-je.


— Viens avec moi, fit-il. Le Jeddak te demande.


Je l’accompagnai à l’endroit où le Jeddak et tous ses
principaux officiers étaient réunis, me demandant quelle nouvelle tâche Ay-mad
avait imaginée pour mettre à l’épreuve mon immense force, car je ne pouvais
croire qu’il voulait me voir pour une autre raison. J’avais acquis le sentiment
d’infériorité typique d’un véritable hormad.


Ils avaient dressé une sorte d’estrade avec un trône pour Ay-mad,
et il siégeait là comme un authentique jeddak, ses officiers regroupés autour
de lui.


— Approche-toi, Tor-dur-bar ! ordonna-t-il, et je
m’avançai pour me tenir devant le trône. À genoux, dit-il, et je m’agenouillai,
car je n’étais qu’un pauvre hormad. Plus qu’à tout autre, la victoire que nous avons
remportée dans la salle du conseil de Morbus t’était due, dit-il. Non seulement
tu as la force de plusieurs hommes, mais tu possèdes de l’intelligence. Pour
tout cela, je te nomme dwar, et lorsque nous ferons notre entrée victorieuse
dans Morbus, tu pourras choisir le corps de n’importe quel homme rouge là-bas
puis j’ordonnerai à Ras Thavas d’y greffer ton cerveau.


Ainsi, j’étais un dwar. Je remerciai Ay-mad et rejoignis les
autres dwars groupés autour de lui. Ils avaient tous des corps d’hommes rouges.
J’ignorais combien d’entre eux avaient des cerveaux de hormads. J’étais le seul
dwar ayant un corps de hormad. J’étais peut-être, pour ce que j’en savais, le
seul possédant le cerveau d’un être humain.



CHAPITRE XII



La récompense du guerrier


Morbus est une cité fortifiée. Elle est pratiquement
imprenable pour des hommes seulement armés d’épées. Pendant sept jours, Ay-mad
tenta de s’en emparer, mais tout ce que ses guerriers pouvaient faire c’était
cogner inutilement les grandes portes en bois jusqu’au moment où les défenseurs
laissaient tomber de lourdes pierres sur leurs têtes. La nuit, nous nous
retirions, et les défenseurs allaient sans doute dormir avec un sentiment de
parfaite sécurité. Le huitième jour, Ay-mad convoqua ses dwars pour une conférence.


— Nous n’arrivons à rien, dit-il. Nous pourrions cogner
contre ces portes pendant mille ans et ne rien accomplir de plus important qu’y
laisser des marques de coups. Comment allons-nous prendre Morbus ? Si nous
voulons conquérir le monde, nous devons nous emparer de Morbus et de Ras Thavas.


— Tu ne peux pas conquérir le monde, dis-je, mais tu
peux t’emparer de Morbus.


— Pourquoi ne pouvons-nous pas conquérir le monde ?
demanda-t-il.


— Il est trop vaste et il y a trop de grandes nations à
vaincre.


— Que connais-tu du monde ? demanda-t-il. Tu n’es
qu’un hormad qui n’est jamais sorti de Morbus.


— Tu verras que j’ai raison si tu tentes de conquérir
le monde, mais il serait facile de prendre la cité de Morbus.


— Et comment ? s’enquit-il.


Je lui dis en quelques mots ce que je ferais si j’avais le
commandement. Il me regarda longuement, réfléchissant à l’affaire.


— C’est trop simple, dit-il, puis il se tourna vers les
autres. Pourquoi aucun de vous n’a-t-il pensé à ça auparavant ? demanda-t-il.
Tor-dur-bar est le seul homme intelligent parmi vous.


Toute la nuit, mille hormads furent occupés à construire de
longues échelles, toute la nuit et tout le jour suivant. Nous en avions mille, et
lorsque les deux lunes eurent disparu sous l’horizon lors de la seconde nuit, cent
mille hormads se dirigèrent furtivement vers les murs de Morbus avec leurs
longues échelles. En mille endroits, tout autour de la cité, nous dressâmes nos
échelles vers le sommet des murs, et sur un signal donné, cent hommes gravirent
chaque échelle pour se laisser tomber dans les rues de la cité.


Le reste fut facile. Nous nous emparâmes de la cité endormie
en ne perdant que quelques guerriers et Ay-mad, avec ses dwars, entra dans la
salle du conseil. La première chose qu’il fit, ce fut de faire retirer tous les
trônes sauf un sur l’estrade, puis, assis là, il fit traîner les six jeds
devant lui. C’était un groupe bien penaud et terrifié.


— Comment voulez-vous mourir ? demanda-t-il. Ou
préférez-vous que vos cerveaux soient replacés dans les crânes de hormads d’où
ils sont issus ?


— Cela est impossible, dit le Cinquième Jed. Mais si l’on
pouvait le faire, je préfèrerais retourner dans les cuves. Je ne veux pas
redevenir un hormad.


— Pourquoi est-ce impossible ? demanda Ay-mad. Ce
que Ras Thavas a fait tant de fois, il peut le refaire.


— Il n’y a plus de Ras Thavas, dit le Cinquième Jed. Il
a disparu.


L’effet qu’eut sur moi cette nouvelle est facile à imaginer.
Si c’était vrai, j’étais condamné à l’emprisonnement à vie dans la carcasse
monstrueuse d’un hormad. Il n’y avait pas d’issue, car Vad Varo de Duhor était
aussi éloigné de moi que s’il avait été de retour sur sa planète natale Jasoom,
et c’était le seul autre homme au monde qui pouvait replacer mon cerveau dans
son corps légitime si Ras Thavas était mort. Avec le nouveau Jeddak de Morbus
qui voulait conquérir le monde, tous les hommes seraient nos ennemis. Je ne
pouvais demander l’aide d’aucun homme.


Et Janai ? Je serais toujours répugnant à ses yeux et
je ne pourrais jamais lui dire la vérité. Il valait bien mieux qu’elle me croit
mort au lieu de savoir que mon cerveau était pour toujours enterré derrière ce
masque dégoûtant et inhumain. Comment quelqu’un avec une apparence telle que la
mienne pourrait-il parler d’amour ? Et l’amour n’était pas pour les
hormads.


Abasourdi, j’entendis Ay-mad demander ce qu’était devenu Ras
Thavas et le Cinquième Jed de répondre :


— Personne ne le sait. Il a tout simplement disparu. Comme
il ne pouvait s’échapper de la cité sans être vu, nous croyons que certains des
hormads l’ont découpé et jeté dans une de ses propres cuves de culture par
vengeance.


Ay-mad était furieux, car sans Ras Thavas, son rêve de
conquête du monde était brisé.


— C’est l’œuvre de mes ennemis, cria-t-il. Certains d’entre
vous, les six jeds, avez quelque chose à voir là-dedans. Vous avez tué Ras
Thavas, ou vous l’avez caché. Emportez-les ! Placez-les dans des cellules
séparées au fond des cachots. Celui qui avouera le premier conservera la vie et
la liberté. Les autres mourront. Je vous donne un jour pour décider.


Lorsque l’on eut emporté les six jeds, Ay-mad proposa l’amnistie
à tous leurs officiers qui acceptaient de lui jurer allégeance, une proposition
qui ne fut refusée par personne, puisqu’un refus signifierait la mort. Lorsque
cette formalité, qui prit quelques heures, fut accomplie, Ay-mad reconnut
publiquement que le succès de son opération contre Morbus m’était dû. Il me dit
qu’il m’accorderait n’importe quelle faveur que je pouvais demander et qu’en
outre il me nommait odwar, un rang militaire analogue à celui de général dans
les armées de la planète Terre.


— Et maintenant, poursuivit Ay-mad, choisis la faveur
que tu voudrais demander.


— Cela, je voudrais le faire en privé, dis-je, car la
faveur que je désire demander ne peut intéresser personne à part toi et moi.


— Très bien, fit-il. Je t’accorde une audience privée
dès que celle-ci sera conclue.


Ce fut avec une certaine impatience que j’attendis la
conclusion de la séance dans la salle du conseil, et lorsqu’enfin Ay-mad se
leva pour me faire signe de le suivre, je poussai un soupir de soulagement. Il
me conduisit dans une petite salle juste derrière l’estrade et il s’assit
derrière un grand bureau.


— Maintenant, dit-il, quelle est la faveur que tu
désires demander ?


— Je vais en demander deux, répondis-je. J’aimerais
obtenir le commandement du laboratoire.


— Je n’y vois pas d’objection, m’interrompit-il. Mais
pourquoi une requête si étrange ?


— Il y a là-bas le corps d’un homme rouge où j’aimerais
que l’on transplante mon cerveau si l’on retrouve un jour Ras Thavas, expliquai-je.
Et si je suis entièrement responsable du laboratoire, je pourrai protéger le
corps et m’assurer que Ras Thavas procédera à l’opération.


— Très bien, dit-il. Ta requête est acceptée. Quelle
est l’autre ?


— Je veux que tu me donnes la fille, Janai.


Son visage s’assombrit alors.


— Que veux-tu faire d’une fille, demanda-t-il. Tu n’es
qu’un hormad.


— Un jour je serai peut-être un homme rouge.


— Mais pourquoi cette fille, Janai ? Que sais-tu d’elle ?
Je ne savais pas que tu l’avais même jamais vue.


— J’étais avec le groupe qui l’a capturée. C’est la
seule femme que j’ai jamais vue et que j’ai désirée.


— Je ne pourrais pas te la donner même si j’y étais
disposé, dit-il. Elle aussi a disparu. Tandis que je me battais avec le Premier
Jed elle a dû s’échapper de la chambre – nous nous battions dans la salle
où les femmes sont gardées – et on ne l’a pas vue depuis.


— Me la donneras-tu si on la retrouve ?


— Je la veux pour moi.


— Mais tu as le choix parmi tant d’autres. J’ai vu des
belles femmes dans le palais, et parmi elles il doit y en avoir une qui serait
pour toi une splendide épouse, une compagne convenable pour un jeddak. Celle-là,
parmi toutes les faveurs que je pourrais demander, c’est ce que je désire le
plus.


— Elle préfèrerait mourir qu’appartenir à un monstre
hideux tel que toi, fit-il.


— Eh bien, alors, accorde-moi ceci : lorsqu’on la
retrouvera, la décision lui reviendra.


Il rit.


— Cela, je l’accepte volontiers. Tu ne crois pas, n’est-ce
pas, qu’elle te choisirait plutôt qu’un jeddak, qu’elle préfèrerait un monstre
à un homme ?


— J’ai entendu dire que les femmes sont imprévisibles. Je
suis d’accord pour prendre le risque d’accepter sa décision si tu l’es aussi.


— Alors, c’est d’accord, dit-il. Il prenait cela avec bonne
humeur, tant il était certain de la conclusion. Mais tu n’obtiens pas grand
chose en fait de récompense pour les services que tu m’as rendus. Je pensais
que tu demanderais au moins un palais personnel et de nombreux serviteurs.


— J’ai demandé les deux choses que je désire le plus, fis-je.
Et je suis satisfait.


— Eh bien, tu pourras avoir le palais et les serviteurs
quand tu le désireras car, selon les termes de ta proposition, tu n’auras
jamais la fille, même si on la trouve un jour.


Dès qu’il me donna congé, je me rendis en hâte dans la pièce
où j’avais laissé Janai, et j’avais le cœur serré par la crainte que je ne l’y
retrouverais pas. Je devais veiller à ce que personne ne me vît entrer dans la
remise menant à sa cachette, car je ne voulais pas qu’Ay-mad découvrît un jour
que j’avais toujours su où elle était dissimulée. Heureusement le couloir était
vide, et je pénétrai dans la remise sans être vu. Me rendant à la porte de la
chambre de Janai, je frappai. Il n’y eut pas de réponse.


— Janai ! appelai-je. C’est moi, Tor-dur-bar. Es-tu
ici ?


Alors, j’entendis que l’on débloquait le verrou, et la porte
s’ouvrit. Elle était là ! Mon cœur s’arrêta presque sous le coup du
soulagement. Et elle était si belle ! Il me semblait qu’à chaque fois que
je la voyais, elle était encore plus belle.


— Tu es de retour, dit-elle. Je commençais à craindre
que tu ne reviennes plus jamais. Apportes-tu un message de Vor Daj ?


Ainsi, elle pensait à Vor Daj ! L’amour se nourrit de
ce genre de petites choses. J’entrai dans la pièce et fermai la porte.


— Vor Daj t’envoie ses salutations, fis-je. Il ne pense
qu’à toi et à ton bien-être.


— Mais il ne peut venir me voir ?


— Non. Il est prisonnier dans le laboratoire, mais il m’a
chargé de veiller sur toi. Maintenant, je peux le faire mieux qu’avant, car
bien des changements se sont produits à Morbus depuis la dernière fois que je t’ai
vue. Je suis à présent odwar, et j’ai beaucoup d’influence auprès du nouveau
jeddak.


— J’ai entendu des bruits de lutte, fit-elle. Dis-moi
ce qui s’est passé.


Je le lui racontai brièvement et lui appris que le Troisième
Jed était à présent Jeddak.


— Alors, je suis perdue, dit-elle, car il est
tout-puissant.


— Peut-être est-ce ton salut, lui dis-je. Pour me
récompenser des services que je lui ai rendus, le nouveau jeddak m’a nommé
odwar et a promis de m’accorder n’importe quelle faveur que je pourrais
demander.


— Et que lui as-tu demandé ?


— Toi.


Je pus presque sentir le frémissement qui parcourut son être
comme elle contemplait mon visage hideux et mon corps difforme.


— Je t’en prie ! implora-t-elle. Tu as dit que tu
étais mon ami, que tu étais l’ami de Vor Daj. Il ne voudrait pas que tu me
prennes, j’en suis certaine.


— J’ai seulement demandé à t’avoir afin de te protéger
pour Vor Daj, dis-je.


— Comment Vor Daj sait-il que je voudrais bien de lui ?
s’enquit-elle.


— Il ne le sait pas. Il espère simplement que je
parviendrai à te protéger contre les autres. Je n’ai pas dit, n’est-ce pas, que
Vor Daj te désires pour lui ? Je ne pus m’empêcher de dire ça, juste pour
égaler l’indifférence qu’elle semblait manifester envers Vor Daj. Elle releva
un peu le menton, et cela me plut. Je connais un peu les femmes et leurs
réactions.


— Qu’a dit le Troisième Jed lorsque tu m’as demandée ?
s’enquit-elle.


— Il est jeddak à présent, et il s’appelle Ay-mad, expliquai-je.
Il a dit que tu ne voudrais pas de moi, et donc je suis venu te présenter toute
l’affaire. C’est à toi de décider. Je crois que Vor Daj t’aime. Tu dois choisir
entre lui et Ay-mad. Ay-mad te demandera de choisir entre lui et moi, mais en
vérité ce sera un choix entre lui et Vor Daj, sauf que Ay-mad l’ignore. Si tu
me choisis, Ay-mad sera insulté et courroucé, mais je crois qu’il respectera
son marché. Alors, je te conduirai dans des appartements proches des miens et
je te protègerai jusqu’au moment où toi et Vor Daj pourrez fuir Morbus. Je puis
aussi t’assurer que tu ne seras tenue ensuite par aucune promesse envers Vor
Daj. Sa seule pensée à présent c’est de t’aider.


— J’étais certaine qu’il serait comme ça, dit-elle. Et
tu peux être certain que, lorsque l’on me donnera le choix, je te préfèrerai à
Ay-mad.


— Même si en le choisissant, tu pouvais devenir une
jeddara ? m’enquis-je.


— Même ainsi, fit-elle.



CHAPITRE XIII



John Carter disparaît


Après avoir quitté Janai, je me rendis aussitôt dans le
laboratoire pour retrouver John Carter et apprendre ce qu’il savait sur la
disparition de Ras Thavas. Janai et moi avions décidé qu’elle resterait encore
quelques jours pour éviter qu’Ay-mad eût des soupçons si on la trouvait trop
facilement. J’avais décidé d’organiser des recherches durant lesquelles elle
serait retrouvée par quelqu’un d’autre, même si je serais à proximité pour
éviter que quelque chose tourne mal dans nos plans.


Une des premières personnes que je rencontrai en entrant
dans le laboratoire, ce fut Tun Gan. En me voyant il eut un accès de rage.


— Je croyais t’avoir dit de rester hors de ma vue, tonna-t-il.
Veux-tu finir dans l’incinérateur ?


Je désignai l’insigne de mon rang, qu’il n’avait à l’évidence
pas remarqué.


— Tu n’enverrais pas un des odwars du jeddak dans l’incinérateur,
n’est-ce pas ? m’enquis-je.


Il n’en revenait pas.


— Tu es un odwar ? demanda-t-il.


— Pourquoi pas ? fis-je.


— Mais tu n’es qu’un hormad.


— Peut-être, mais je suis aussi un odwar. Je pourrais t’envoyer
dans l’incinérateur ou les cuves, mais je n’en ai pas l’intention. J’ai ton
corps, et donc nous devrions être amis. Qu’en dis-tu ?


— Très bien, accepta-t-il. Que pouvait-il faire d’autre ?
Mais je ne comprends pas comment tu es devenu odwar avec ce visage affreux et
ton corps difforme.


— N’oublie pas que c’étaient jadis ton visage et ton
corps, lui rappelai-je. Et n’oublie pas non plus que ceux-ci ne suffisent pas
pour réussir quoi que ce soit. Il faut plus qu’un visage ou un corps pour
arriver à quelque chose – il faut un cerveau bon à autre chose qu’à penser
à la nourriture.


— Je ne parviens toujours pas à comprendre pourquoi on
ferait de toi un odwar alors qu’il existe tant de beaux hommes comme moi pour
faire un choix.


— Eh bien, peu importe. Ce n’est pas pour discuter de
ça que je suis venu ici. On m’a confié le commandement du laboratoire. Je suis
venu pour parler avec John Carter. Sais-tu où il est ?


— Non. Et personne ne le sait. Il a disparu en même
temps que Ras Thavas.


C’était un nouveau choc. John Carter, disparu ! Mais en
y repensant, ce fait me rendit l’espoir. Si tous deux avaient disparu et si
personne ne savait ce qu’ils étaient devenus, il me semblait très possible qu’ils
eussent trouvé un moyen de s’échapper ensemble. Et j’étais certain que John
Carter ne m’abandonnerait jamais. S’il était parti de sa propre volonté, il
reviendrait. Il ne me laisserait jamais prisonnier de cette affreuse carcasse.


— Et personne n’a idée de ce qu’ils sont devenus ?
demandai-je.


— Ils ont peut-être été découpés et jetés dans une des
cuves, dit Tun Gan. Certains des plus vieux hormads se sont montrés
indisciplinés, et Ras Thavas les a menacés de l’incinérateur. Ils l’ont
peut-être fait pour sauver leur peau ou simplement pour se venger de lui.


— Je vais dans le bureau de Ras Thavas, dis-je. Viens
avec moi.


Je retrouvai le bureau à peu près dans le même état où je l’avais
vu pour la dernière fois. Il n’y avait rien indiquant qu’une lutte quelconque
avait eu lieu, aucun indice pour suggérer la solution du mystère. J’étais
complètement dérouté.


— Quand les a-t-on vus pour la dernière fois ?


— Il y a environ trois jours. Un des hormads a dit qu’il
les avait vus remonter des souterrains. J’ignore pourquoi ils y étaient. Personne
n’y descend plus depuis qu’ils ont cessé d’y entreposer des corps, et l’on ne
garde là aucun prisonnier. Ils utilisent les cachots sous certains des autres bâtiments
pour ça.


— A-t-on fouillé les cachots ?


— Oui, mais l’on n’a trouvé aucune trace d’eux.


— Attends ici une minute, dis-je. Je voulais me rendre
dans le petit laboratoire pour jeter un coup d’œil à mon corps. Je voulais être
sûr qu’il était en sécurité, mais je n’avais pas envie que Tun Gan le vît. J’avais
dans l’idée qu’il soupçonnerait quelque chose s’il voyait mon corps. Il n’avait
pas un esprit très brillant, mais il ne faudrait pas beaucoup d’intelligence
pour deviner ce qu’était devenu le cerveau de Vor Daj.


Tun Gan m’attendit dans le bureau. Je savais où était cachée
la clef du petit laboratoire, car Ras Thavas me l’avait montrée, et bientôt je
la fis tourner dans la serrure. Un instant plus tard je pénétrai dans la pièce,
et j’eus alors un nouveau choc – mon corps avait disparu !


Mes genoux se firent si faibles que je m’écroulai sur un banc,
et je restai assis là, la tête entre les mains. Mon corps avait disparu ! Avec
lui avait disparu mon dernier espoir de conquérir Janai. Il était impensable
que je puisse la conquérir avec ce visage affreux et ce corps grotesque. Je n’aurais
pas voulu la conquérir ainsi. Je n’aurais pu éprouver aucun respect pour elle
ou pour toute autre femme qui aurait pu choisir une créature aussi abominable
que moi.


Bientôt je me ressaisis et me dirigeai vers la table où j’avais
vu mon corps pour la dernière fois. Tout semblait en ordre, sauf que le
récipient qui avait contenu mon sang avait disparu. Se pouvait-il que Ras
Thavas eût greffé un autre cerveau dans mon corps ? Il n’aurait pu le
faire sans l’approbation de John Carter, et si John Carter l’avait approuvé, il
devait y avoir une bonne raison. L’une me vint à l’esprit. Ils avaient
peut-être eu une occasion de fuir l’île, qu’il fallait saisir à l’instant ou
pas du tout. Dans ce cas, il avait peut-être semblé plus sage à John Carter de
faire greffer un autre cerveau dans mon crâne pour emporter mon corps avec lui,
au lieu de le laisser ici, courant le risque d’être détruit. Bien sûr, il ne l’aurait
fait que s’il avait eu l’assurance qu’ils reviendraient plus tard pour me
secourir. Mais, bien sûr, ce n’étaient que des conjectures sans fondement. La
vérité pour cette affaire, c’était qu’il n’y avait pas d’explication.


Comme j’étais assis là, réfléchissant au problème, je me
souvins du descriptif du patient que Ras Thavas avait rédigé et suspendu au
pied de la table où reposait mon corps. J’eus l’idée d’y jeter un coup d’œil
pour voir si de nouvelles notes avaient été rédigées, mais lorsque je me
dirigeai vers le pied de la table, je vis que le descriptif avait disparu. À sa
place était suspendue une simple feuille où étaient écrits deux nombres « 3-17 ».
Que signifiaient-ils ? Rien, en ce qui me concernait.


Je retournai dans le bureau et ordonnai à Tun Gan de m’accompagner
tandis que je faisais l’inspection des laboratoires, car si je devais en être
le dirigeant, je devrais avoir un semblant d’activités en rapport avec mes
nouvelles responsabilités.


— Comment se passent les choses depuis la disparition
de Ras Thavas ? demandai-je à Tun Gan.


— Pas très bien, répondit-il. En fait tout semble aller
mal sans lui.


Et lorsque j’arrivai dans la salle de la première cuve, je m’aperçus
que c’était très en-dessous de la réalité. Les choses n’auraient vraiment pas
pu être pires. Le sol était couvert de restes des hideuses monstruosités que
les officiers avaient dû détruire. Les morceaux vivaient toujours. Les jambes
tentaient de marcher, les mains voulaient agripper tout ce qui passait à leur
portée, les têtes gisaient çà et là, hurlant et gémissant. J’appelai l’officier
responsable.


— Que signifie tout cela ? questionnai-je. Pourquoi
n’a-t-on rien fait de ces choses ?


— Qui es-tu pour m’interroger, hormad ? demanda-t-il.


Je portai la main à l’insigne de mon rang et son attitude
changea radicalement.


— Je suis le responsable ici, maintenant, dis-je. Réponds
à mes questions.


— Personne à part Ras Thavas ne sait exactement comment
les découper pour les cuves, fit-il, ni dans quelles cuves les mettre.


— Fais-les porter à l’incinérateur, dis-je. Jusqu’au
retour de Ras Thavas, brûle tout ce qui est inutile.


— Quelque chose s’est détraqué dans la salle de la cuve
N° 4, fît-il. Peut-être devrais-tu aller voir.


Lorsque j’arrivai dans la N° 4, le spectacle qui s’offrit
à mes yeux était un des plus horribles que j’avais jamais contemplé. Quelque
chose s’était à l’évidence détraqué dans le milieu de culture et ce n’étaient
pas des hormads individuels qui se formaient, mais une unique et gigantesque
masse de tissu animal qui émergeait de la cuve pour se répandre sur le sol. Divers
membres et organes humains, internes et externes, y bourgeonnaient, sans la
moindre relation entre eux. Une jambe ici, une main là, une tête quelque part
ailleurs. Les têtes grimaçaient et hurlaient, ce qui ne faisait qu’accroître l’horreur
de la scène.


— Nous avons tenté d’intervenir, dit l’officier, mais
lorsque nous avons essayé de tuer cette saleté, les mains nous ont agrippés et
les têtes nous ont mordus. Même nos hormads ont peur de s’en approcher, et si
quelque chose est trop horrible pour eux, tu ne peux espérer que des êtres
humains soient capables de le supporter.


J’étais bien d’accord avec lui. Franchement, je ne savais
pas quoi faire. Je ne pouvais m’approcher de la cuve pour vider le milieu de
culture et arrêter la croissance, et si les hormads avaient peur de s’en
approcher, il serait impossible de la détruire.


— Fermez les portes et les fenêtres, dis-je. Cela
finira par s’étouffer ou mourir de faim.


Mais, alors que je quittais la pièce, je vis une des têtes
croquer une grosse bouchée dans une partie voisine du tissu. Du moins, la chose
ne mourrait pas de faim.


Cette scène me hanta longtemps par la suite, et je ne
pouvais chasser de mon esprit toutes sortes de conjectures sur ce qui se
passait dans cette chambre des horreurs, derrière ces portes et ces fenêtres
closes.


Je passai plusieurs jours à tenter de redresser la situation
dans le laboratoire, et j’y parvins, en grande partie grâce au fait que
personne ne savait comment au juste préparer du tissu pour les cuves de culture
à mesure qu’elles étaient vidées par le développement de leur horrible
progéniture. Le résultat fut une rapide diminution de la production en hormads,
ce dont j’étais bien sûr heureux. Bientôt il n’y en aurait plus, et j’aurais pu
souhaiter que Ras Thavas ne revînt jamais reprendre ses obscènes travaux, n’eût
été le fait que lui seul me permettait de récupérer mon vrai corps.


Durant cette période, je ne rendis pas visite à Janai, de
peur que l’on découvrit sa cachette et qu’Ay-mad put soupçonner qu’il avait été
dupé. Mais enfin je décidai que je pourrais sans danger la trouver. Et donc je
me rendis chez Ay-mad, lui dit que je n’avais pas encore réussi à la trouver, et
que j’étais sur le point d’organiser une fouille systématique du palais.


— Si tu la trouves, dit-il, tu ne trouveras qu’un
cadavre. Elle n’a pas pu quitter le palais. Je crois que tu seras d’accord avec
moi sur ce point, car aucune femme ne pourrait quitter ce palais sans être vue
par un membre de la garde ou un de nos espions.


— Mais qu’est-ce qui te fait croire qu’elle est morte ?
demandai-je.


— Les gens ne peuvent vivre sans boire ni manger, et je
vous ai fait surveiller, toi et toutes les personnes qui auraient pu lui
apporter de la nourriture. On ne lui a rien apporté à manger. Continue tes
recherches, Tor-dur-bar. Ta récompense, si récompense il y a, sera le corps d’une
femme morte.


Il y avait dans son expression lorsqu’il dit cela quelque
chose qui me donna à réfléchir. Ce demi-sourire – rusé et satisfait. Qu’est-ce
qu’il pouvait bien signifier ? Avait-il trouvé Janai, et l’avait-il faite
tuer ? Aussitôt je me mis à me tourmenter. Toutes sortes d’images
horribles me venaient à l’esprit, et ce fut avec les plus grandes difficultés
que je résistai à l’envie de me rendre immédiatement à la cachette de Janai
pour connaître la vérité. Mais mon bon sens triompha et, par contre, j’organisai
aussitôt un groupe de recherche. Je donnai le commandement à des officiers
dignes de confiance et j’ordonnai à chacun de fouiller une partie précise du
palais, en regardant dans chaque pièce, chaque réduit, chaque placard. J’accompagnai
un des groupes. Celui-ci était commandé par Sytor, en qui j’avais confiance, et
comptait Teeaytan-ov, qui se vantait souvent haut et fort d’être mon ami. La
partie du palais qu’il devait fouiller comprenait la pièce où Janai était
cachée.


Je ne dirigeai pas particulièrement les recherches en
direction de cette salle, et je devenais extrêmement nerveux tandis qu’ils
fouillaient partout sauf là où elle était. Enfin ils arrivèrent dans la remise.
J’y suivis Sytor.


— Elle n’est pas là, dis-je.


— Mais il y a une autre porte, là-bas, répondit-il, et
il se dirigea vers elle.


— Juste une autre remise, sans doute, dis-je, tentant
de feindre l’indifférence, même si mon cœur cognait d’excitation.


— Elle est verrouillée, fit-il… verrouillée de l’autre
côté. Cela semble suspect.


Je m’avançai près de lui et lançai :


— Janai ! Il n’y eut pas de réponse. Mon cœur se
serra, Janai ! Janai ! répétai-je.


— Elle n’est pas là, dit Sytor. Mais je suppose que
nous devrons abattre la porte pour en être certains.


— Oui, abats-la.


Il envoya chercher des outils, et lorsqu’on les apporta, ses
hormads se mirent à l’ouvrage sur la porte. Lorsque le bois commença à voler en
éclats, la voix de Janai s’éleva à l’intérieur de l’autre pièce.


— Je vais ouvrir, dit-elle.


Nous entendîmes le verrou coulisser, puis la porte s’ouvrit.
Mon cœur fit un bond lorsque je la vis là, saine et sauve.


— Que voulez-vous de moi ? demanda-t-elle.


— Je dois te conduire devant Ay-mad, le Jeddak, dit
Sytor.


— Je suis prête, fit Janai.


Elle ne me regarda même pas. Je me demandais si elle avait
finalement décidé que ce n’était peut-être pas si mal d’être jeddara. Elle
avait eu plusieurs jours pour réfléchir à la question, durant lesquels je ne
lui avais pas rendu visite. Peut-être avait-elle changé d’avis. Je comprenais
que la tentation devait être grande, car qu’est-ce que Vor Daj avait à lui
offrir ? Certainement pas la sécurité, qui est ce qu’une femme veut plus
que toute autre chose.


En descendant vers la salle d’audience privée d’Ay-mad, Jeddak
de Morbus, mon cœur suivait Sytor et Janai la queue basse.



CHAPITRE XIV



Lorsque le monstre grandit


L’amour possède une imagination morbide qui évoque les
tableaux les plus épouvantables. Il ne peut attendre le développement des
événements, mais a besoin d’anticiper le pire. Très souvent, il est clairvoyant.
C’était ce que je redoutais à présent, comme Sytor, Janai et moi nous tenions
face à Ay-mad. Sytor, avec son beau visage et son superbe corps ; Ay-mad
portant les atours d’un Jeddak ; Janai, parfaite et splendide ! Je
comparai cela à mon hideux visage et à mon monstrueux corps difforme, et mon
cœur se serra. Comment Janai pourrait-elle me choisir de préférence à n’importe
quel homme normal ? Et si cet homme était un jeddak, quelle chance
aurais-je ? Je persistais à me confondre avec le vrai Vor Daj, et vous
devez avouer que cela peut prêter à confusion d’avoir un cerveau et deux corps.


Les yeux d’Ay-mad dévoraient Janai, et mon cœur faiblissait.
Mais si elle me choisissait et si Ay-mad ne tenait pas sa promesse, je me jurai
de le tuer. Il congédia Sytor, puis il se tourna vers Janai.


— Cet hormad, dit-il en me désignant, m’a rendu un
service. Pour le récompenser, je lui ai dit que je lui accorderais une faveur. Il
t’a demandée. Nous avons décidé de respecter ton choix. Si Ras Thavas est
retrouvé, le hormad espère obtenir un nouveau corps. Si Ras Thavas n’est pas
retrouvé, il demeurera toujours tel qu’il est. Si tu me choisis, tu deviendras
jeddara de Morbus. Qui choisis-tu ?


Je devais admettre qu’Ay-mad avait présenté l’affaire fort
honnêtement, mais je crois qu’il avait l’impression que toutes les chances
étaient de son côté ; alors pourquoi enjoliver les choses ? Lorsque l’on
pesait le pour et le contre, il ne semblait y avoir guère de doutes sur la
réponse de Janai. Ay-mad lui offrait le mariage et une position. Vor Daj n’avait
rien à offrir, et il n’existait aucune raison d’imaginer qu’elle avait un
penchant pour l’un plutôt que pour l’autre – elle nous connaissait à peine.


Ay-mad devenait impatient.


— Eh bien, demanda-t-il, quelle est ta réponse ?


— J’irai avec Tor-dur-bar, dit-elle.


Ay-mad se mordit la lèvre, mais il prit la chose assez
correctement.


— Très bien, fit-il. Mais je pense que tu fais une
erreur. Si tu changes d’avis, fais-le moi savoir.


Puis il nous congédia.


De retour vers le laboratoire, je marchais sur des nuages. Janai
avait fait son choix, et à présent je l’aurais près de moi, sous ma protection.
Elle semblait assez heureuse elle aussi.


— Verrai-je Vor Daj tout de suite ? demanda-t-elle.


— Je crains que non, répondis-je.


— Pourquoi ? s’enquit-elle, et soudain elle parut
abattue.


— Cela risque de prendre un peu de temps, expliquai-je.
En attendant, tu seras avec moi et en parfaite sécurité.


— Mais je croyais que j’allais voir Vor Daj. Tu ne m’as
pas piégée, n’est-ce pas, hormad ?


— Si tu crois ça, tu ferais mieux de retourner auprès d’Ay-mad,
crachai-je, aiguillonné par les plus étranges et complexes émotions qui eussent
jamais assailli un être humain – j’étais jaloux de moi-même !


Janai se montra contrite.


— Je suis désolée, dit-elle. Mais je suis vraiment
bouleversée. Je t’en prie, pardonne-moi. J’ai vécu assez de choses pour pousser
quelqu’un à la folie.


J’avais déjà choisi et préparé des appartements pour Janai
dans le laboratoire. Ils étaient à côté des miens, et à une certaine distance
de l’horreur des salles aux cuves. J’avais choisi plusieurs des hormads les
plus intelligents comme serviteurs et gardes pour elle, et elle paraissait bien
contente de ces dispositions. Lorsqu’elle fut bien installée, je lui dis que si
elle avait besoin de moi ou désirait me voir à n’importe quel sujet, elle n’aurait
qu’à me faire appeler et je viendrais. Ensuite je la quittai pour me rendre
dans le bureau de Ras Thavas.


J’avais mené à bien tous les projets pour lesquels j’avais
besoin de mon hideux déguisement, mais à présent je ne pouvais m’en débarrasser
et il m’empêchait d’aider Janai à fuir Morbus car j’étais dans l’impossibilité
de me rendre dans le monde extérieur sous ma monstrueuse forme actuelle. Il n’y
avait qu’à Morbus que je pouvais espérer être en sécurité.


Pour m’occuper l’esprit, j’avais examiné les papiers et les
notes de Ras Thavas, qui pour la plupart n’avaient aucun sens pour moi. Et à
présent, je continuais machinalement à passer en revue ce qu’il y avait sur son
bureau, même si mon esprit ne s’intéressait à rien de ce que je voyais. Je
pensais à Janai. Je me demandais ce qu’étaient devenus John Carter et Ras
Thavas et quel avait été le sort de mon pauvre corps. L’avenir n’aurait pu
paraître plus sombre. Bientôt je tombai sur ce qui était à l’évidence les plans
d’un bâtiment, et alors que je les examinais distraitement, je vis que c’étaient
les plans du laboratoire, car je reconnus facilement les deux niveaux que je
connaissais le mieux. Au bas des feuillets se trouvait le plan des cachots sous
le bâtiment. Il représentait des couloirs et des cellules. Il y avait trois
longs couloirs qui traversaient les souterrains sur toute leur longueur, et
cinq couloirs transversaux, et ils étaient numérotés de 1 à 8. Les cellules le
long de chaque couloir étaient aussi numérotées, les nombres pairs d’un côté de
chaque couloir et les nombres impairs de l’autre. Tout cela était fort
inintéressant, et je roulai les plans pour les replacer dans le bureau. Juste à
cet instant, Tun Gan fut annoncé par le garde de l’antichambre. Il était fort
ému lorsqu’il entra.


— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je, car je
voyais bien à son attitude qu’il y avait un problème.


— Viens, dit-il, et je te montrerai.


Il me conduisit dans le couloir principal, puis dans une
pièce latérale donnant sur une vaste cour qui procurait lumière et ventilation
à plusieurs des pièces intérieures du laboratoire, y compris la salle de la cuve
N° 4, dont les fenêtres étaient juste en face du local où nous nous
trouvions. Le spectacle qui s’offrit à mes yeux lorsque je regardai dans la
cour était parfaitement épouvantable. La masse de tissu vivant avait grandi si
rapidement dans le milieu de culture forcée découvert par Ras Thavas qu’elle
avait complètement empli la salle, exerçant une telle pression dans toutes les
directions que finalement une fenêtre avait cédé, et l’horrible masse se
déversait par vagues dans la cour.


— Voilà ! dit Tun Gan. Que vas-tu faire contre ça ?


— Il n’existe rien que je puisse faire contre ça, fis-je.
Il n’y a rien que quiconque pourrait faire. Je doute que Ras Thavas pourrait y
faire quelque chose. Il a créé une force qu’il n’aurait sans doute pu contrôler
lui-même, une fois qu’elle lui aurait échappé.


— Comment cela finira-t-il ? demanda Tun Gan.


— Si elle ne cesse pas de grandir, elle couvrira Morbus,
chassant toutes les autres choses vivantes. Elle grandit et grandit et se
nourrit d’elle-même. Elle pourrait même envelopper le monde entier. Qu’y
aurait-il pour l’arrêter ?


Tun Gan secoua la tête. Il l’ignorait.


— Peut-être Ay-mad pourrait-il l’arrêter, suggéra-t-il.
Il est jeddak.


— Fais-le venir, dis-je. Dis-lui qu’il s’est passé ici
dans le laboratoire quelque chose que je désire lui montrer personnellement.


Pour une fois dans ma vie, j’avais envie de transférer des
responsabilités sur les épaules de quelqu’un d’autre, car j’étais impuissant
devant une crise telle qu’aucun être humain n’en avait affrontée depuis la
création du monde.


Eh bien, en temps voulu, Ay-mad arriva et, lorsqu’il eut
regardé par la fenêtre et écouté mes explications sur le phénomène, il rejeta
juste toute la responsabilité sur mes genoux.


— Tu voulais avoir le plein commandement du laboratoire,
dit-il. Et je t’ai donné ce poste. C’est ton problème, pas le mien.


Sur ce, il fit demi-tour et retourna dans le palais. Entre-temps,
tout le sol de la cour était couvert de cette masse convulsée et gémissante, et
il y en avait davantage encore qui suintait de la fenêtre brisée là-haut.


Eh bien, pensai-je, il faudrait longtemps pour remplir cette
cour. Entretemps, je pourrais imaginer quelque chose à faire. Sur cette pensée,
je retournai dans mes quartiers, où je restai assis à regarder tristement par
la fenêtre, par-delà les murs de Morbus, le lugubre Marais Toonolien qui s’étalait
dans toutes les directions à perte de vue. Il me faisait penser à la masse qui
s’étalait dans la cour sous la salle de la cuve N° 4, et donc je fermai la
fenêtre pour oblitérer cette vision.


Pour une raison inconnue, les plans du bâtiment, que j’avais
trouvés dans le bureau de Ras Thavas, me revinrent à l’esprit ; ensuite je
repensai à mon voyage depuis Hélium en compagnie du Seigneur de la Guerre. Cela
me fit penser à mon corps, car je le voyais dans mon esprit, vêtu du
harnachement des gardes du Seigneur de la Guerre. Où était-il ? Je l’avais
vu pour la dernière fois sur la plaque d’ersite dans le petit laboratoire de
Ras Thavas, Cette plaque était inoccupée à présent, et à son pied était
suspendu un simple feuillet où les mystérieux chiffres 3-17 étaient inscrits. 3-17 !
Qu’est-ce que cela pouvait donc signifier ?


Soudain mon esprit fut galvanisé, poussé à l’action. Ces
chiffres avaient peut-être une signification précise ! Je me levai d’un
bond et me rendis en hâte dans le petit bureau de Ras Thavas. Là, je ressortis
les plans du bâtiment et les déployai, tournant les pages jusqu’à revenir au
plan des souterrains. Je parcourus rapidement avec mon doigt le couloir 3
jusqu’au 17. Se pouvait-il que ce fût la réponse ? J’examinai les plans de
plus près. Dans un coin de la cellule 17 se trouvait un petit cercle. Il n’y
avait de cercle dans aucune autre cellule. Qu’est-ce que ce cercle pouvait bien
signifier ? Signifiait-il quelque chose ? Est-ce qu’il y avait un
lien entre le 3-17 inscrit sur le feuillet au pied de la table où avait reposé
mon corps et ce numéro de couloir et de cellule ? Il n’y avait qu’un moyen
de répondre à ces questions. Je quittai en hâte le bureau pour sortir dans le
couloir. Dépassant des hormads et des officiers, je me dirigeai vers la rampe
inclinée menant aux étages inférieurs et aux souterrains. Le plan des
souterrains était gravé de façon indélébile dans ma mémoire. J’aurais pu
trouver la 3-17 les yeux fermés.


Les couloirs et les cellules étaient clairement numérotés, si
bien que je n’eus aucun mal à trouver la cellule 17 dans le couloir 3.
Elle était verrouillée ! Comme c’était stupide de ma part. J’aurais dû
savoir qu’elle serait verrouillée si elle recelait ce que je cherchais. Je
savais où Ras Thavas gardait les clefs des diverses serrures du laboratoire, et
donc je revins sur mes pas, mais cette fois je vis plusieurs officiers qui me
regardaient d’une manière qui me semblait suspecte. Des espions, pensai-je, certains
des espions d’Ay-mad. J’aurais dû me montrer prudent. Cela allait signifier un
retard supplémentaire.


À présent, je marchais d’un air nonchalant. Je fis mine d’inspecter
une des salles des cuves. J’envoyai faire une course un des officiers que je
soupçonnais depuis longtemps. Je me dirigeai vers une fenêtre pour regarder
au-dehors. Finalement, je retournai sans me presser dans le bureau. Là, je n’eus
pas de mal à trouver la clef que je cherchais, comme Ras Thavas était
méticuleux et méthodique dans tout ce qu’il faisait, et chaque clef avait été
numérotée et marquée.


À présent, je devais retourner dans les souterrains sans
éveiller les soupçons. À nouveau, je traversai d’un pas nonchalant couloirs et
salles, et enfin je me dirigeai vers la rampe inclinée. Sans être observé, je
descendis. Enfin, je me retrouvai devant la porte de la 3-17. J’engageai la
clef, je regardai une dernière fois des deux côtés du couloir pour m’assurer
que j’étais seul, puis j’ouvris la porte. Comme les couloirs, la cellule était
éclairée au moyen des inépuisables globes au radium communément utilisés sur
Barsoom.


Juste devant moi, sur une table, reposait mon corps. Je
pénétrai dans la cellule et fermai la porte derrière moi. Oui, mon corps était
là, ainsi que le bocal contenant mon sang, nous étions à nouveau tous réunis, mon
corps, mon sang, et mon cerveau, mais nous étions toujours aussi séparés que
les pôles. Seul Ras Thavas pourrait nous réunir en une seule entité, et Ras
Thavas avait disparu.



CHAPITRE XV



Je trouve mon maître


Je restai un long moment à contempler mon corps. Je n’avais
jamais été un homme vaniteux, mais lorsque je le comparais à la chose horrible
que mon cerveau animait à présent, il me paraissait être la plus belle chose
que j’avais jamais contemplée. Je pensais à Janai dans ses appartements là-haut,
et je maudissais ma stupidité pour avoir un jour abandonné le corps qu’elle
aurait pu aimer pour un autre, qu’aucune créature ne pourrait aimer.


Mais de tels regrets étaient inutiles, et je me forçais à
penser à d’autres choses. Le petit cercle qui apparaissait sur les plans de la
cellule 17 me revint à l’esprit, et je me dirigeai vers le coin de la
pièce où celui-ci indiquait que l’on pouvait trouver quelque chose de différent
de ce qu’il y avait dans la construction des autres cellules des souterrains. Il
y avait bien quelque chose. C’était à peine visible, mais c’était là – une
fine ligne délimitant un cercle d’environ soixante centimètres de diamètre. Je
me mis à quatre pattes pour l’examiner. D’un côté se trouvait un léger creux. On
aurait dit une trappe habilement encastrée, le creux servant à l’ouvrir. J’y
glissai la pointe de mon poignard et exerçai un mouvement de levier. La trappe
se souleva facilement. Bientôt elle fut assez haut pour me permettre de glisser
mes doigts en-dessous, et un instant plus tard je l’avais relevée d’un côté, révélant
un vide noir en contrebas. Qu’est-ce qui se trouvait là ? Quelle était la
fonction de l’ouverture ?


Il n’y avait qu’un moyen de le savoir. Je fis descendre mon
corps à travers l’ouverture, qui était à peine assez grande pour laisser passer
mon épaisse carcasse. Comme je me tenais suspendu au bout de mon long bras
droit, mes orteils effleurèrent quelque chose de ferme. J’espérais que c’était
le fond du puits, et je lâchai prise.


Je me tenais à présent sur un sol ferme. Le peu de lumière
qui provenait de l’ouverture au-dessus de moi me montrait un étroit couloir s’enfonçant
dans l’obscurité totale. Il ne me restait qu’à explorer, maintenant que j’étais
arrivé jusque là. J’aurais aimé remettre la plaque de couverture en place, afin
que, si quelqu’un venait dans la cellule, il ne put découvrir la trappe. Puis
je commençai à me demander comment au juste on pouvait sortir d’ici si le
couvercle était fermé là-haut. S’il était ouvert, un homme pouvait bondir vers
le bord de l’ouverture et se hisser, mais avec le couvercle fermé, il ne
pouvait tout simplement pas sortir.


Il y avait là quelque chose d’anormal. Il devait y avoir un
autre moyen. Je me mis à le chercher à tâtons, quoi que ce fût, et enfin je le
trouvai – une perche reposant sur des crochets près du haut du couloir. En
la posant contre le bord de l’ouverture, je grimpai et tirai sur le couvercle
jusqu’à le mettre presque en place. Ensuite, je descendis et, avec la perche, je
poussai le couvercle dans son logement.


Puis je me mis à avancer à tâtons dans une obscurité totale
le long du couloir. J’éprouvais le sol du bout de l’orteil avant de faire un
seul pas, et je conservais mes mains contre les deux flancs du couloir de peur
de manquer un embranchement ou un couloir transversal qui risquerait de me
mettre sur la mauvaise piste lorsque je reviendrais – si je revenais
jamais. Cette idée me fit réfléchir. Qu’arriverait-il à Janai si je ne pouvais revenir ?
Peut-être ne devrais-je pas poursuivre cette nouvelle aventure. Peut-être
devrais-je revenir sur mes pas. Mais non. Après tout, c’était dans son intérêt
que j’explorais ainsi le territoire sous les souterrains de Morbus. Peut-être y
avait-il là un chemin vers la liberté.


J’avançai encore et encore. Le sol du couloir était plat, et
il n’y avait pas d’embranchement ni de couloirs latéraux. Il décrivit une
légère courbe à deux reprises, mais pas tellement. Je continuais à me dire, eh
bien, ce doit presque être la fin, mais il continuait, encore et encore. Les
parois devinrent humides, et le couloir puait le moisi, puis j’atteignis une
forte déclivité. Un instant j’hésitai, mais un instant seulement. Le sol s’abaissait
selon un angle d’environ 15° et lorsque je me retrouvai à nouveau sur du plat, je
devais être arrivé neuf ou douze mètres sous le niveau d’origine. Les murs et
le plafond suintaient d’humidité. Le sol en était gluant. Je marchais, encore
et encore, dans ce tunnel noir et interminable. Je pensais qu’il ne prendrait
jamais fin. Et lorsqu’il prendrait fin, ce qui devait arriver, dans quel
nouveau guêpier allait-il me conduire ? Parfois, je songeais à faire
demi-tour, mais c’était seulement parce que je pensais à Janai et au fait qu’elle
dépendait de moi.


« Hormad ! » Je pouvais toujours l’entendre m’appeler
ainsi, et je sentais le mépris et le dégoût qu’elle n’aurait pu entièrement
cacher même si elle avait essayé. Et la façon dont elle parlait de Vor Daj dans
le même souffle, et la façon dont sa voix changeait ! À nouveau, une vague
de jalousie me submergea, mais mon sens de l’humour vint à ma rescousse, et je
ris. Ce rire résonna dans le couloir, étrange et sépulcral. Je ne ris pas une
autre fois – c’était trop horrible.


À présent, le sol du couloir remontait. Plus haut, encore
plus haut, jusqu’au moment où j’eus le sentiment que j’étais revenu au niveau d’origine.
Puis, soudain, je vis de la lumière devant moi, ou plutôt une obscurité moins
épaisse, et un instant plus tard j’émergeai à l’air libre. Il faisait nuit. Aucune
lune n’était dans les cieux. Où étais-je ? Je me rendis compte que j’avais
peut-être parcouru des kilomètres dans ce couloir ténébreux. Je devais être à l’extérieur
des murs de Morbus, mais où ?


Soudain, une silhouette se dressa devant moi, et dans la
lumière ténue, je vis que c’était un hormad.


— Qui es-tu ? demanda-t-il. Que fais-tu ici ?
Et, sans attendre de réponse, il se dirigea vers moi, une épée longue à la main.


C’était un langage que je comprenais, et je connaissais la
réponse. Je tirai l’épée et engageai le combat avec le monstre. Il était
meilleur bretteur que tous ceux que j’avais par le passé affrontés. Il
connaissait certaines astuces que, croyais-je, seuls les élèves de John Carter
connaissaient. Lorsqu’il s’aperçut que j’avais une solution contre toutes ses
astuces, il poussa un cri et, une ou deux secondes plus tard, d’autres
silhouettes surgirent de la nuit. Le meneur n’était pas un hormad, mais un
grand homme rouge. Il venait à peine d’engager le combat contre moi que je le
reconnus.


— John Carter ! m’écriai-je. C’est moi, Vor Daj.


Aussitôt il abaissa la pointe de son arme et recula.


— Vor Daj ! s’exclama-t-il. Au nom de mon premier
ancêtre, comment es-tu arrivé là ?


Ras Thavas et un second hormad arrivèrent, et je leur
racontai brièvement comment j’avais découvert la 17ème cellule et l’ouverture
donnant sur le couloir.


— Et, maintenant, racontez-moi ce que vous faites ici, dis-je.


— C’est à Ras Thavas de te le raconter, fit le Seigneur
de la Guerre.


— Morbus est une antique cité, dit le grand chirurgien.
Elle a été bâtie en des temps préhistoriques par un peuple qui est à présent
éteint. Durant ma fuite après notre défaite de Toonol, je l’ai découverte. Je l’ai
remodelée et reconstruite, mais en grande partie sur les fondations de la
vieille cité, qui était superbement bâtie. Il y en a une grande partie dont je
ne connais rien. Il existait des plans pour de nombreux bâtiments, y compris
ceux du laboratoire. J’avais remarqué ce cercle dans la cellule 17, tout
comme toi. Je pensais que cela signifiait quelque chose mais je n’avais jamais
eu le temps ou l’envie d’enquêter. Lorsque nous avons décidé de cacher ton
corps là où on ne risquait pas de le trouver et de le détruire s’il arrivait un
problème, j’ai choisi la cellule 17. Et le résultat fut que nous
découvrîmes le tunnel menant à cette île, distante de Morbus de plus de deux
kilomètres.


« Dur-dan et Il-dur-en portèrent ton corps dans la
cellule 17, et nous les emmenâmes avec nous. Ce sont deux de mes meilleurs
hormads, intelligents et loyaux. Étant sortis de Morbus, nous décidâmes de
tenter la traversée jusqu’à l’extrémité occidentale des Grands Marais
Toonoliens, de récupérer l’aéronef de John Carter et de nous envoler pour
Hélium dans l’espoir que j’arriverais à temps pour sauver Dejah Thoris de la
mort.


« Nous étions occupés à construire un bateau pour le
long voyage à travers les marais, et il est à peu près terminé. Nous étions
dans l’embarras, quant à ce qu’il fallait faire pour toi. Nous ne voulions pas
t’abandonner, mais comme l’aéronef ne peut porter que deux hommes, il aurait
fallu te laisser quelque part jusqu’à ce qu’il nous soit possible de revenir. Et
tu étais plus en sécurité à Morbus que tu ne l’aurais été dans les collines à l’extérieur
de Phundahl.


— Tu n’aurais pas dû perdre du temps à penser à moi, dis-je.
Notre unique objectif était de te trouver et de te ramener à Hélium aussi vite
que possible. Je savais lorsque nous sommes partis que je devrais rester en
arrière une fois que l’on t’aurait trouvé, comme l’aéronef n’est pas conçu pour
plus de deux personnes. Cela aurait été un petit sacrifice à faire pour la
Princesse d’Hélium. Le Seigneur de la Guerre m’aurait fait récupérer plus tard.


— Naturellement, dit le Seigneur de la Guerre. Pourtant,
cela me déplaisait de te laisser ici, mais il n’y avait pas d’alternative. Nous
comptions renvoyer Il-dur-en dans la cité avec un message t’expliquant tout. Dur-dan
doit nous accompagner. Si nous parvenons à nous échapper des marais et à
atteindre l’aéronef, il tentera de revenir à Morbus.


— Quand comptes-tu entamer le voyage ? m’enquis-je.


— Le bateau sera fini demain, et nous nous mettrons en
route dès qu’il fera sombre. Nous comptons voyager la nuit, nous reposant et
nous cachant durant les heures diurnes, car Ras Thavas, qui connaît bien les
marais, m’assure qu’il serait impossible, sauf pour une vaste armée de
guerriers, de traverser le marais de jour. Nombre des îles sont habitées par
des aborigènes sauvages ou par des pirates et des hors-la-loi encore plus
sauvages. Les Grands Marais Toonoliens sont la lie des grands océans qui
couvraient jadis une considérable portion de Barsoom, et les créatures qui les
habitent sont la lie de l’humanité.


— Y a-t-il quelque chose que je peux faire pour t’aider ?
demandai-je.


— Non, dit-il. Tu as déjà fait assez de sacrifices.


— Alors je vais retourner dans la cité avant que mon
absence soit remarquée. J’ai là-bas des responsabilités presque aussi grandes
que les tiennes, sire.


— Que veux-tu dire ? s’enquit-il.


— Janai, dis-je.


— Qu’est-ce qu’elle devient ? L’as-tu trouvée ?


Je leur racontai tout ce qui s’était passé et dont ils ne
savaient rien, qu’Ay-mad était jeddak et seul dirigeant de Morbus, que j’étais
odwar et responsable du laboratoire, et que Janai avait été placée sous ma
protection.


— Ainsi, tu es responsable du laboratoire, dit Ras
Thavas. Comment les choses se passent-elles là-bas en mon absence ?


— De façon horrible, fis-je. La seule compensation à
ton absence, c’est le fait que la production de hormads devra cesser, mais à
présent nous faisons face à quelque chose qui risque de s’avérer infiniment
plus grave que les hormads.


Ensuite je lui racontai ce qui se passait dans la salle de
la cuve N° 4.


Il eut l’air fort soucieux.


— C’est déplorable, dit-il. C’est quelque chose que j’ai
toujours redouté et dont je me méfiais constamment. Tu dois absolument prendre
toutes tes dispositions pour être prêt à fuir Morbus si tu es incapable d’arrêter
la croissance dans la salle de la cuve N° 4. Cela finira par envelopper
toute l’île si on ne l’enraye pas. En théorie, cela peut couvrir toute la
surface de Barsoom, étouffant toutes les autres formes de vie. C’est le
principe de vie originel, qui ne peut mourir, mais qui doit être contrôlé. La
nature le contrôlait, mais j’ai appris à mon grand regret que l’homme n’en est
pas capable. Je suis intervenu dans le fonctionnement méthodique de la Nature, et
cela est peut-être mon châtiment.


— Mais comment puis-je enrayer la croissance ? Comment
puis-je empêcher cette horreur de s’étendre ? demandai-je.


Il secoua la tête.


— Il n’existe qu’une autre chose, un autre phénomène de
la Nature, qui puisse l’arrêter.


— Et c’est ? m’enquis-je.


— Le feu, dit-il. Mais à l’évidence c’est déjà allé
trop loin pour ça.


— Je le crains, fis-je.


— À peu près tout ce que tu peux faire à présent, c’est
te mettre à l’abri de cette chose avec Janai et attendre notre retour.


— Je reviendrai avec suffisamment d’hommes et de
vaisseaux pour soumettre Morbus et te secourir, dit le Seigneur de la Guerre.


— J’attendrai, sire, fis-je. Et puisses-tu m’apporter
la nouvelle que la Princesse d’Hélium a retrouvé la santé.



CHAPITRE XVI



Le Jeddak parle


J’étais terriblement abattu en revenant sur mes pas dans ce
tunnel ténébreux. Il me semblait peu probable que John Carter et Ras Thavas
atteindraient vivants l’extrémité occidentale des marais. Le Seigneur de la
Guerre serait mort, Dejah Thoris, ma bien-aimée princesse, serait condamnée à
mort. Il me semblait qu’il ne resterait alors aucune raison de vivre. Janai
était déjà irrémédiablement perdue pour moi, tant que j’étais condamné à
habiter cette répugnante carcasse.


Si, il restait une raison de vivre – Janai. Du moins, je
pouvais consacrer ma vie à la protéger. Peut-être un jour parviendrais-je à la
faire sortir de Morbus. À présent que je connaissais le tunnel, mes espoirs en
ce sens étaient un peu plus vifs.


Enfin j’atteignis la cellule 17. À nouveau, je m’attardai
pour contempler avec regret et admiration mon pauvre cadavre. Mon cerveau l’animerait-il
encore un jour ? J’avais peur de répondre à cette question tandis que, les
jambes comme du plomb, je quittais la cellule pour remonter vers les niveaux
supérieurs. Comme j’approchais du bureau, je rencontrai Tun Gan.


— Je suis heureux que tu sois de retour, dit-il avec un
soulagement évident.


— Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a ? Quelque
chose d’autre qui ne va pas ?


— Je l’ignore, répondit-il, car je ne sais pas où tu
étais ni ce que tu faisais. Sais-tu si tu as été suivi, ou si quelqu’un t’a vu ?


— Personne ne m’a vu, dis-je. Mais cela ne ferait
aucune différence si c’était le cas. J’ai simplement fait une inspection des
souterrains. Je ne prenais aucun risque, ne comptant sur la loyauté de personne.
Mais pourquoi me le demandes-tu ?


— Les espions d’Ay-mad ont déployé beaucoup d’activité,
fit-il. J’en connais certains et j’en soupçonne d’autres. Je crois qu’il en a
envoyés de nouveaux pour te surveiller. On raconte qu’il est furieux parce que
la femme a préféré venir avec toi plutôt que rester avec lui pour devenir
Jeddara de Morbus.


— Tu veux dire qu’ils m’ont cherché ? demandai-je.


— Oui. Partout. Ils sont même allés dans les
appartements de la femme.


— Va-t-elle bien ? Ils ne l’ont pas emmenée ?


— Pas à ma connaissance.


— Mais tu n’en es pas certain ?


— Non.


Mon cœur se serra. Cela aussi aurait-il pu arriver ? Je
me dirigeai en hâte vers les appartements de Janai, et Tun Gan me suivit. L’homme
semblait presque aussi inquiet que moi. Peut-être était-ce quelqu’un de bien. Je
l’espérais, car j’aurais besoin de tous les alliés loyaux que je pourrais
réunir si Ay-mad comptait m’arracher Janai.


Lorsque le garde de la porte me reconnut, il fit un pas de
côté pour nous laisser entrer. Tout d’abord, je ne vis pas Janai. Elle était
assise, me tournant le dos, regardant par la fenêtre. Je l’appelai par son nom
et elle se leva puis se tourna. Elle eut l’air content de me voir, mais lorsque
ses yeux se posèrent sur Tun Gan derrière moi, ils se dilatèrent de terreur et
elle recula.


— Que fait cet homme ici ? demanda-t-elle.


— C’est un de mes officiers, dis-je. Qu’a-t-il fait ?
T’a-t-il fait du mal en mon absence ?


— Ne sais-tu pas qui c’est ? s’enquit-elle.


— Mais c’est Tun Gan. C’est un bon officier.


— C’est Gantun Gur, l’assassin d’Amhor, dit-elle. Il a
assassiné mon père.


Je me rendis aussitôt compte qu’elle avait fait une erreur
naturelle.


— C’est seulement le corps de Gantun Gur, fis-je. Son
cerveau a été brûlé. Le cerveau qu’il possède maintenant est celui d’un ami.


— Oh, dit-elle, soulagée. Encore une des œuvres de Ras
Thavas. Pardonne-moi, Tun Gan. Je ne savais pas.


— Parle-moi de l’homme dont le corps m’appartient à
présent, fit Tun Gan.


— C’était un assassin notoire d’Amhor, souvent employé
par le prince, Jal Had. Jal Had me désirait, mais mon père ne voulait pas céder.
Il savait que je préfèrerais mourir qu’être l’épouse de Jal Had. Et donc Jal
Had a engagé Gantun Gur pour assassiner mon père et m’enlever. J’ai réussi à m’échapper.
J’étais en route vers Ptarth, où mon père avait des amis. Gantun Gur me
poursuivait. Il était accompagné d’un important groupe de tueurs, tous membres
de la Guilde des Assassins. Ils nous rattrapèrent et attaquèrent le petit
groupe de loyaux partisans qui m’avaient accompagnée en exil. La nuit tomba et
ils combattaient encore. Mon groupe fut dispersé. Je n’en revis jamais aucun. Et
deux jours plus tard, je fus capturée par des hormads. Je suppose que Gantun
Gur fut capturé plus tard par un autre groupe.


— Tu n’auras plus jamais à avoir peur de lui, dis-je.


— Cela semble pourtant étrange de le voir tel que je le
connaissais, tout en sachant que ce n’est pas lui.


— Il y a bien des choses étranges à Morbus, fis-je. Tous
ceux que tu vois n’ont pas le cerveau ou leur corps qui leur appartenait à l’origine.


C’était étrange, en vérité. Il y avait là Tun Gan avec le
corps de Gantun Gur et le cerveau de Tor-dur-bar, et moi avec le corps de
Tor-dur-bar et le cerveau de Vor Daj. Je me demandais quelle serait la réaction
de Janai si elle apprenait la vérité. Si elle avait aimé Vor Daj, je lui aurais
tout expliqué, car alors il aurait mieux valu qu’elle connût la vérité. Mais
comme elle ne l’aimait pas, et je n’avais aucune raison de croire qu’il en fût
autrement, ma forme actuelle aurait pu la dégoûter à tel point qu’elle n’aurait
jamais été capable de m’aimer, même si je retrouvais un jour mon vrai corps. C’est
ainsi que je raisonnais, et je décidai donc de ne rien lui dire.


Je lui expliquai pourquoi Tun Gan et moi étions venus dans
ses appartements et lui dis qu’elle devait faire très attention à chacun de ses
mots, à chacun de ses gestes, car elle était sans aucun doute entourée d’espions
et de délateurs au service d’Ay-mad.


Elle me regarda d’un air interrogateur pendant un moment, puis
elle dit :


— Tu as été très bon pour moi. Tu es le seul ami que j’ai.
J’aimerais que tu viennes me voir plus souvent. Tu n’as pas besoin de prétextes
ou d’explications pour venir. Est-ce que tu m’apportes un message de Vor Daj
cette fois ?


Mon moral s’était amélioré avec la première partie de sa
déclaration, mais à la dernière phrase j’avais senti cette incompréhensible
jalousie m’envahir. Se pouvait-il que le corps de Tor-dur-bar se confondait
avec le cerveau de Vor Daj au point d’absorber l’identité de ce dernier ? Se
pouvait-il que j’étais en train de tomber amoureux de Janai en tant que hormad ?
Dans ce cas, quelle pourrait être la conclusion ? Ne pourrais-je pas en
arriver à haïr et craindre Vor Daj au point de vouloir détruire son corps parce
que Janai l’aimait plus que le corps de Tor-dur-bar ? C’était une idée
extravagante, mais la situation l’était aussi.


— Je ne t’apporte pas de message de Vor Daj, dis-je, car
il a disparu. Peut-être que, si nous savions ce que sont devenus Dotar Sojat et
Ras Thavas, nous pourrions apprendre ce qu’il est advenu de Vor Daj.


— Tu veux dire que tu ne sais pas où est Vor Daj ?
s’enquit-elle. Tor-dur-bar, il y a quelque chose de bizarre dans tout ça. J’ai
envie de te faire confiance, mais tu as toujours été très évasif au sujet de
Vor Daj depuis la première fois où tu es venu me voir. J’ai l’impression que tu
essayes de m’empêcher de le voir. Pourquoi ?


— Tu te trompes, dis-je. Tu dois me faire confiance, Janai.
Lorsque je le pourrai, je vous réunirai à nouveau, toi et Vor Daj. C’est tout
ce que je peux dire. Mais pourquoi es-tu si impatiente de voir Vor Daj ?


Je pensais que je pouvais, en la prenant par surprise, lui
faire dire quelque chose qui me donnerait un indice sur ses sentiments envers
Vor Daj. J’ignorais si j’espérais ou redoutais qu’elle trahît quelque affection
pour lui, tant étaient confuses toutes les réactions de ma double personnalité.
Mais ma ruse ne servit à rien. Sa réponse ne suggérait rien.


— Il a promis de m’aider à m’échapper, fit-elle.


C’était tout. Son intérêt pour Vor Daj était purement
égoïste. Cependant, c’était mieux que pas d’intérêt du tout. Ainsi raisonne l’amour,
pensais-je, transformant un homme en imbécile, jusqu’au moment où il me vint à
l’esprit que mon intérêt pour Janai était peut-être lui aussi purement égoïste.
Il n’y avait pas grande différence entre les deux. Elle voulait sa liberté, je
la voulais. La question était : risquerais-je tout, même ma vie, pour lui
offrir la liberté, sachant que je la perdrais ? Eh bien, je savais que oui,
et donc mon amour n’était peut-être pas entièrement égoïste. Cela me plaisait
de le penser.


Je remarquai, tandis que nous parlions, que deux des
serviteurs hormads nous observaient attentivement, se rapprochant de plus en
plus, s’efforçant à l’évidence d’entendre ce que nous disions. Je ne doutais
pas que c’étaient deux des espions d’Ay-mad, mais leur technique était si
grossière que cela les rendait presque inoffensifs. Je mis en garde à voix
basse Janai à leur sujet, puis, comme ils arrivaient à portée de voix, je lui
dis :


— Non, c’est inutile, je ne te permettrai pas de quitter
tes appartements, alors ne me le demande plus. Tu es bien plus en sécurité ici.
Vois-tu, tu m’appartiens à présent, et j’ai le droit de tuer toute personne qui
menacerait de te faire du mal. Et je le ferais.


Cela, c’était pour le bénéfice des espions.


Je la quittai alors, emmenant Tun Gan avec moi. De retour
dans le bureau, je parvins à une décision. Je devais m’entourer, ainsi que
Janai, de partisans loyaux, mais pour tenter d’y parvenir, je devais prendre
quelques risques. Je sondai Tun Gan. Il dit qu’il devait tout à Vor Daj et Ras
Thavas et que, comme ils étaient tous deux mes amis, il me servirait de toutes
les manières qui lui seraient possibles. Il n’aimait aucun des jeds.


Durant les deux jours qui suivirent, je discutai avec Sytor,
Pandar, Gan Had et Teeaytan-ov, et j’acquis la conviction que je pouvais
compter sur sa loyauté. Je parvins à les faire tous transférer, à part
Teeaytan-ov, dans le laboratoire où il y avait besoin de davantage d’officiers
pour tenter d’enrayer la croissance de l’horrible masse qui se déversait de la
salle de la cuve N° 4. Teeaytan-ov devait me servir d’espion dans le
palais. Sytor était l’officier commandant les hormads qui nous avaient capturés,
le Seigneur de la Guerre et moi. Je l’avais trouvé plutôt sympathique et, après
avoir discuté un certain temps avec lui, j’acquis la certitude que c’était un
homme rouge normal, possédant son vrai cerveau, car il connaissait des lieux et
des événements du monde extérieur dont aucun hormad n’aurait pu apprendre l’existence.
Il venait de Dusar et il désirait vivement s’échapper de Morbus pour retourner
dans son pays.


Pandar était l’homme de Phundahl et Gan Had l’homme de
Toonol qui avaient été mes camarades de détention, et donc je savais quelque
chose à leur sujet. Tous deux m’assurèrent que si j’étais véritablement au
service de Vor Daj et Dotar Sojat, ils travailleraient volontiers avec moi.


Tous ces hommes pensaient, bien sûr, que je n’étais qu’un
hormad, mais mon rang les assurait que j’avais de l’influence et que j’étais une
personne importante. Je leur expliquai que l’on m’avait promis le corps d’un
homme rouge dès que Ras Thavas serait retrouvé et qu’alors je serais l’un d’eux,
impatient de quitter Morbus.


La croissance du tissu dans la salle de la cuve N° 4
avait à présent presque empli la vaste cour. J’avais fait solidement barricader
toutes les fenêtres et les portes donnant sur l’enclos, afin que la chose ne
put pénétrer dans le bâtiment, mais elle menaçait de bientôt le surpasser en
hauteur et se déverser sur les toits, d’où elle finirait par trouver son chemin
jusqu’aux avenues de la cité. La production de nouveaux hormads avait
pratiquement cessé, et j’avais vidangé toutes les cuves à mesure qu’elles se
tarissaient, afin d’éviter une répétition de ce qui s’était produit dans la
salle de la cuve N° 4. Cela m’avait obligé à visiter tous les bâtiments où
se trouvaient des cuves de culture, et ils étaient nombreux. Ce fut alors que
je revenais d’un de ces autres bâtiments que je fus convoqué chez Ay-mad.


Comme j’entrais dans le palais, Teeaytan-ov vint à ma
rencontre.


— Sois prudent, m’avertit-il. Quelque chose se prépare.
J’ignore ce que c’est, mais un des serviteurs d’Ay-mad dit qu’il est sans cesse
en train de marmonner à propos de toi et de la femme. À présent qu’il l’a
perdue, elle lui semble encore plus désirable qu’avant. Si tu veux t’épargner
des problèmes, tu ferais mieux de la lui rendre car, si tu ne le fais pas, il
est capable de te faire tuer pour la reprendre de toute façon, et aucune femme
ne vaut ça.


Je le remerciai et poursuivis mon chemin jusqu’à la salle d’audience
où tous les officiers principaux d’Ay-mad étaient réunis devant le trône. Le
jeddak m’accueillit avec une mine renfrognée comme je prenais place parmi les
autres officiers, moi qui étais le seul à ne pas posséder le corps d’un homme
rouge. Combien de cerveaux de hormads y avait-il parmi eux, je n’avais aucun
moyen de le savoir, mais d’après ce que j’avais entendu depuis mon arrivée à
Morbus, j’imaginais que la plupart avaient subi la greffe d’un cerveau de
hormad. Ils auraient été surpris, et surtout Ay-mad, s’ils avaient pu savoir
que derrière mon hideux faciès de hormad se trouvait le cerveau d’un noble d’Hélium,
un officier de confiance du Seigneur de la Guerre de Barsoom.


Ay-mad pointa un doigt vers moi.


— Je t’ai fait confiance, dit-il. Je t’ai donné le
commandement des laboratoires, et qu’as-tu fait ? La production de
guerriers a cessé.


— Je ne suis pas Ras Thavas, lui rappelai-je.


— Tu as laissé se produire la catastrophe de la salle
de la cuve N° 4, qui menace de tous nous submerger.


— À nouveau, permets-moi de te rappeler que je ne suis
pas le Grand Savant de Mars, l’interrompis-je.


Il ne me prêta aucune attention et continua :


— Ces choses menacent de provoquer l’effondrement de
tous nos plans pour conquérir le monde, et cela nous oblige à lancer
immédiatement notre campagne avec des forces insuffisantes. Tu as échoué dans
le laboratoire, et à présent je te relève de tes fonctions, mais je vais te
donner une nouvelle chance de te racheter. J’ai maintenant l’intention de
conquérir tout de suite Phundahl, obtenant ainsi une flotte d’aéronefs pour
transporter nos guerriers à Toonol. La prise de Toonol nous apportera des
vaisseaux supplémentaires et nous permettra de poursuivre notre avance pour
conquérir d’autres cités. Je te confie le commandement de l’expédition contre
Phundahl. Il ne faudra pas une grosse armée pour prendre cette cité. Nous avons
cinq cents malagors. Ils peuvent faire deux allers-retours par jour. Cela
signifie que tu peux transporter mille guerriers par jour jusqu’en un point
proche de Phundahl ou, si les oiseaux parviennent à en porter le double, deux
mille. De la même manière, tu peux déposer mille guerriers à l’intérieur de la
cité pour prendre et ouvrir les portes pour le gros de nos troupes. Tu
transporteras d’abord les cuves et le milieu de culture nécessaires à la
production de nourriture pour tes guerriers. Avec vingt mille guerriers, tu
peux lancer ton attaque, et je continuerai à t’en envoyer deux mille par jour
jusqu’à la fin de la campagne, car tu en perdras beaucoup. Tu vas immédiatement
quitter tes appartements dans le laboratoire pour t’installer ici, dans le
palais, dans des quartiers que je désignerai pour toi et ta suite.


Je vis aussitôt où il voulait en venir. Il allait faire
transférer dans le palais Janai, puis il m’éloignerait pour la campagne contre
Phundahl.


— Tu vas immédiatement t’installer dans le palais et de
là tu commenceras le transport de tes troupes. J’ai parlé.



CHAPITRE XVII



Le moment ou jamais de fuir


Je me trouvais face à un problème qui semblait sans solution.
Si j’avais possédé mon vrai corps, j’aurais pu m’échapper avec Janai par le
tunnel et atteindre l’île où John Carter et Ras Thavas s’étaient cachés pour y
attendre leur retour. Mais je ne pouvais abandonner mon corps et risquer de me
rendre dans le monde extérieur sous forme de hormad. J’avais aussi le sentiment
que c’était mon devoir, en tant qu’homme rouge, de rester pour tenter d’une
manière ou d’une autre de contrarier les plans d’Ay-mad pour la conquête du
monde. Comme je me dirigeais vers les appartements de Janai pour lui dire ce
qui nous arrivait, mon moral était descendu au nadir ; il n’aurait pu être
plus bas.


Comme je traversais un couloir du laboratoire, je rencontrai
Tun Gan, qui avait l’air très agité.


— La masse de la salle de la cuve N° 4 a traversé
le toit en un endroit et elle se déverse par le flanc du bâtiment dans l’avenue,
dit-il. La croissance semble s’être soudain accélérée et, si on ne l’arrête pas,
ce n’est qu’une question de temps pour que ça enveloppe toute la cité.


— Et l’île aussi, fis-je. Mais je ne puis rien y faire.
Ay-mad m’a relevé de mes fonctions dans le laboratoire. La responsabilité
appartient désormais à mon successeur.


— Mais que pouvons-nous faire pour notre propre salut ?
demanda Tun Gan. Nous serons tous perdus si l’on ne peut arrêter la croissance.
Cette chose a déjà saisi et dévoré plusieurs des guerriers envoyés pour tenter
de la détruire. Les mains se tendent pour les saisir, et les têtes les dévorent.
Elle finira par tous nous manger.


Oui, que pouvions-nous faire pour notre salut ? Pour le
moment, nous, cela voulait dire seulement Janai et mes deux corps dans mon
esprit, mais bientôt je pensai aux autres à Pandar, Gan Had, Sytor, et, oui, même
Tun Gan, l’assassin d’Amhor au cerveau de hormad. Ces hommes étaient, plus que
n’importe qui d’autre à Morbus, presque des amis. Et il y avait ce pauvre
Teeaytan-ov aussi. C’était mon ami. Je devais tous les sauver.


— Tun Gan, dis-je. Voudrais-tu t’échapper ?


— Bien sûr.


— Jureras-tu de me servir loyalement si je t’aide à
sortir de Morbus, en oubliant que tu es un hormad ?


— Je ne suis plus un hormad, fit-il. Je suis un homme
rouge, et je te servirai loyalement si tu m’aides à échapper aux griffes de l’horreur
qui se déverse dans la cité.


— Très bien. Va tout de suite voir Pandar, Gan Had, Sytor
et Teeaytan-ov, et dis-leur de venir dans les appartements de Janai. Avertis-les
que tout doit rester secret. Ne laisse personne entendre ce que tu leur dis. Et
fais vite, Tun Gan !


Je me rendis aussitôt dans les appartements de Janai, qui
parut heureuse de me voir, et je l’informai qu’Ay-mad avait ordonné que nous
nous installions dans des appartements du palais. Les deux serviteurs que je
soupçonnais m’entendirent, comme je l’avais escompté, et aussitôt je leur
donnai l’ordre de rassembler les affaires de leur maîtresse, ce qui me
procurait une occasion de parler en privé à Janai. Je lui dis ce qu’auguraient
les ordres d’Ay-mad et je lui annonçai que j’avais un plan offrant un léger
espoir de fuir.


— Je prendrai n’importe quel risque, dit-elle, plutôt
que rester dans le palais d’Ay-mad après ton départ. Tu es la seule personne à
Morbus en qui je puis avoir confiance, mon seul ami, même si j’ignore pourquoi
tu m’as accordé ton amitié.


— Parce que Vor Daj est mon ami, et Vor Daj t’aime, fis-je.
Je me faisais l’effet d’un lâche, en adoptant ce moyen pour avouer un amour
dont je n’aurais peut-être pas eu le courage de lui parler si j’avais possédé
ma véritable identité. Et dès que je l’eus dit, je souhaitai n’en avoir rien
fait. Et si elle dédaignait l’amour de Vor Daj ? Il ne serait pas là en
personne pour faire sa cour, et assurément un hideux hormad ne pouvait le faire
pour lui. Je retins mon souffle en attendant sa réponse.


Elle resta un moment silencieuse, puis elle demanda :


— Qu’est-ce qui te fait penser que Vor Daj m’aime ?


— Je crois que c’était tout à fait évident. Il n’aurait
pu se soucier autant du sort d’une femme s’il ne l’avait pas aimée.


— Tu te trompes sans doute. Vor Daj se serait soucié du
sort de toute femme rouge qui aurait pu être prisonnière à Morbus. Comment
pourrait-il y avoir de l’amour entre nous ? Nous nous connaissons à peine.
Nous n’avons échangé que quelques mots.


J’étais sur le point de discuter ce point lorsque Pandar, Gan
Had et Sytor arrivèrent, mettant fin à la conversation, et me laissant autant
dans le doute qu’auparavant sur les sentiments de Janai envers Vor Daj. Comme
ces trois hommes étaient employés dans le laboratoire, Tun Gan les avait
trouvés rapidement. Je les envoyai dans mon bureau, où ils devaient m’attendre,
car je ne voulais pas leur parler là, où nous risquions d’être entendus par un
des espions d’Ay-mad.


Quelques minutes plus tard, Tun Gan revint avec Teeaytan-ov,
ce qui complétait le groupe de ceux dont j’espérais une aide loyale. Entre-temps,
les serviteurs avaient rassemblé les affaires de Janai, et je leur ordonnai de
les emporter dans nos nouveaux appartements du palais. Ainsi, je me débarrassai
d’eux.


Dès qu’ils furent partis, je me hâtai d’aller dans mon
bureau avec Janai, Tun Gan et Teeaytan-ov, pour y retrouver les autres membres
de mon groupe qui nous attendaient. Nous étions à présent tous réunis, et j’expliquai
que je comptais m’évader de Morbus, puis je demandai à chacun s’il était d’accord
pour m’accompagner. Chacun m’assura que oui, mais Sytor exprima un doute, que
tous nourrissaient sans doute, sur la possibilité d’une évasion.


— Quel est ton plan ? demanda-t-il.


— J’ai découvert un couloir souterrain qui conduit à
une île au large de Morbus, dis-je. C’est sur cette île que Dotar Sojat et Ras
Thavas se sont rendus lorsqu’ils ont disparu de la cité. Ils sont à présent en
route pour Hélium, et vous pouvez être certains que Dotar Sojat reviendra avec
une flotte de vaisseaux de guerre et suffisamment de guerriers pour me délivrer
de Morbus.


Teeaytan-ov parut sceptique.


— Pourquoi, demanda-t-il, Dotar Sojat voudrait-il
délivrer un hormad de Morbus ?


— Et comment, s’enquit Sytor, Dotar Sojat, ce pauvre
panthan, espère-t-il persuader le jeddak d’Hélium d’envoyer une flotte de
vaisseaux de guerre dans les Marais Toonoliens pour un hormad ?


— J’avoue, répondis-je, que cette idée semble
extravagante, mais c’est parce que vous ne connaissez pas tous les faits, et j’ai
des raisons pour ne pas vouloir les divulguer pour l’instant. Sur un point, cependant,
je peux vous rassurer. C’est l’aptitude de Dotar Sojat à ramener d’Hélium une
flotte de vaisseaux de guerre. Dotar Sojat est en réalité John Carter, Seigneur
de la Guerre de Mars.


Cette révélation les surprit assez, mais lorsque j’eus
expliqué pourquoi John Carter était venu à Morbus, ils me crurent. Cependant, Teeaytan-ov
ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi le grand Seigneur de la Guerre
s’intéresserait à un hormad au point d’amener de la lointaine Hélium une vaste
flotte pour le secourir.


Je vis que j’avais fait une erreur en parlant ainsi, mais il
m’était parfois difficile de dissocier mes deux personnalités. Pour moi, j’étais
toujours Vor Daj, un noble de l’empire d’Hélium. Pour les autres, j’étais
Tor-dur-bar, un hormad de Morbus.


— Peut-être, dis-je, cherchant à m’expliquer, ai-je
exagéré mon importance en disant qu’il allait revenir pour me secourir. C’est
pour Vor Daj qu’il reviendra, mais ce sera aussi pour moi, puisque lui et Vor
Daj sont mes amis.


— Qu’est-ce qui te fait penser qu’il va secourir d’autres
personnes parmi nous ? demanda Pandar de Phundahl.


— Il va secourir toutes les personnes dont lui parlera
Vor Daj, et cela comprend tous les noms que je suggérerai, car Vor Daj est mon
ami.


— Mais Vor Daj a disparu, dit Gan Had de Toonol. Personne
ne sait ce qu’il est devenu. On le croit mort.


— Tu ne me l’avais pas dit, Tor-dur-bar, s’exclama
Janai. Elle se tourna vers Sytor. Peut-être est-ce une ruse du hormad afin de
nous faire tomber en son pouvoir pour une raison ou une autre.


— Mais je t’ai bien dit qu’il avait disparu, Janai, fis-je.


— Tu ne m’as pas dit que tout le monde le croyait mort.
Tu dis que tu ignores où il est et sans reprendre ton souffle tu dis que John
Carter reviendra pour lui. Que dois-je croire ?


— Si tu désires vivre et t’échapper, tu devras me
croire, crachai-je. Dans quelques minutes, tu verras Vor Daj, et alors tu
comprendras pourquoi il ne pouvait venir te voir.


Je commençais à perdre patience, avec, tous ces gens qui se
montraient soupçonneux en un moment où la plus grande hâte était nécessaire si
nous voulions fuir avant qu’Ay-mad eût des soupçons.


— Que dois-je croire ? s’enquit Janai. Tu ne sais
pas où est Vor Daj, et pourtant tu dis que nous le verrons dans quelques
minutes.


— Pendant un certain temps je n’ai pas su où il était. Lorsque
je l’ai trouvé, il m’a semblé plus miséricordieux pour toi, qui comptais sur
lui, de ne pas te dire la vérité. Vor Daj est dans l’impossibilité de te
secourir. Moi seul puis t’aider. Malheureusement, pour mener à bien mon plan d’évasion,
tu devras apprendre ce qui est arrivé à Vor Daj. Et maintenant, nous avons
perdu assez de temps en vain. Je pars, et tu viens avec moi. Je dois t’aider
pour Vor Daj. Les autres peuvent agir à leur guise.


— Je pars avec toi, dit Pandar. Nous ne pourrions être
plus mal lotis ailleurs qu’ici.


Tous décidèrent de m’accompagner. Sytor à contre-cœur. Il s’approcha
de Janai et lui chuchota quelque chose.


Emmenant Teeaytan-ov avec moi, je me rendis dans le petit
laboratoire pour réunir tous les instruments nécessaires à la greffe de mon
cerveau dans son corps d’origine. Je les remis à Teeaytan-ov, puis je démontai
le moteur et tous ses branchements, car sans moteur mon sang ne pourrait être
réinjecté dans mes veines et mes artères. Tout cela prit du temps, mais enfin
nous fûmes prêts à partir.


Je savais bien que nous ne pourrions éviter d’être remarqués
ou soupçonnés. Le mieux que je pouvais espérer, c’était que nous parviendrions
à atteindre la 3-17 avant d’être rejoints par des poursuivants. Le spectacle de
deux hormads, quatre hommes rouges et Janai, sans compter les fardeaux que nous
portions, Teeaytan-ov et moi, attira immédiatement l’attention, y compris celle,
parmi tant d’autres, d’un personnage non moins important que le nouveau
commandant du Laboratoire.


— Où allez-vous ? demanda-t-il. Qu’allez-vous
faire avec cet équipement ?


— Je vais le ranger dans les souterrains, où il sera à
l’abri, dis-je. Si Ras Thavas revient, il en aura besoin.


— Il sera assez à l’abri là où il était, répondit-il. Je
suis le responsable maintenant, et si je veux le déplacer, je m’en occuperai
moi-même. Rapporte-le là où tu l’as pris.


— Depuis quand un dwar donne-t-il des ordres à un odwar ?
demandai-je. Écarte-toi !


Puis je me remis en route avec mes compagnons vers la rampe
inclinée menant aux souterrains.


— Attends ! cracha-t-il. Tu n’iras nulle part avec
cet équipement et la fille sans un ordre d’Ay-mad. Tu as ordre de conduire la
fille dans le palais, pas dans les souterrains. Et j’ai directement reçu d’Ay-mad
l’ordre de veiller à ce que tu obéisses.


Puis il se mit à crier, appelant de l’aide. Je savais que
nous serions bientôt assaillis par des guerriers. Et donc je commandai à mes
compagnons de se hâter vers les souterrains.


Nous courûmes littéralement pour descendre la longue pente
en colimaçon, avec le Commandant des Laboratoires sur nos talons, qui n’arrêtait
pas de crier à l’aide. Et bientôt, derrière nous, nous entendîmes en réponse
les cris des guerriers qui se lançaient à notre poursuite.



CHAPITRE XVIII



L’île de la trahison


Tout mon plan semblait à présent voué à l’échec, car même si
nous parvenions à atteindre la 3-17 je n’oserais pas y entrer, révélant ainsi
la route de notre évasion. Cependant, nous étions arrivés jusque là, et il
était impossible de reculer. Il n’y avait qu’une solution à notre problème :
aucun témoin ne devait survivre pour aller faire un rapport à Ay-mad.


Nous avions atteint les souterrains et nous avancions dans
le couloir principal. Le Commandant suivait notre piste, mais restait à une
distance prudente derrière nous. Les cris des guerriers poursuivants prouvaient
qu’ils étaient toujours sur notre piste. J’appelai Tun Gan près de moi et lui
communiquai mes instructions à voix basse. Ensuite il s’éloigna de moi et parla
brièvement à Teeaytan-ov et Pandar. Alors, ces trois hommes bifurquèrent dans
un couloir latéral. Le Commandant hésita un moment, mais il ne les suivit pas. Ce
qui l’intéressait, c’était de ne pas nous perdre de vue, Janai et moi, et donc
il continua à nous suivre. Au couloir latéral suivant, je laissai le reste du
groupe sur la droite, m’arrêtant immédiatement et posant mon fardeau.


— Nous les affronterons ici, dis-je. Il n’y a qu’une
chose à ne pas oublier : si nous voulons nous échapper et rester en vie, pas
un de nos poursuivants ne doit survivre pour guider les autres sur nos traces.


Sytor et Gan Had prirent position près de moi. Janai resta
quelques pas derrière nous. Le Commandant s’arrêta largement hors de portée d’épée
pour attendre ses guerriers. Il n’y avait pas d’armes à feu parmi nous, car les
matériaux nécessaires à la fabrication d’explosifs n’existaient pas dans les
Marais Toonoliens, ou n’y avaient pas encore été découverts. Nous n’étions armés
que d’épées longues, d’épées courtes et de poignards.


Nous n’eûmes pas à attendre longtemps pour être rejoints par
les guerriers. Ils étaient neuf, tous des hormads. Le Commandant avait le corps
d’un homme rouge et le cerveau d’un hormad. Je l’avais bien connu au palais. Il
était rusé et cruel, mais il manquait de courage physique. Il ordonna à ses
guerriers de faire halte, et tous les dix nous firent face.


— Vous feriez mieux de vous rendre, dit-il, et de
revenir avec moi. Vous n’avez aucune chance. Nous sommes dix, et vous seulement
trois. Si vous nous suivez sans faire d’histoire, je ne parlerai pas de tout ça
à Ay-mad.


Je vis qu’il tenait à éviter le combat, mais un combat
représentait notre seule chance de nous échapper. Une fois dans le palais d’Ay-mad,
Janai et moi serions perdus. Je fis mine de réfléchir à sa proposition, car je
désirais gagner un peu de temps, et il ne me fallut qu’un moment, car bientôt
je vis Tun Gan, Pandar et Teeaytan-ov qui s’approchaient silencieusement
derrière le Commandant et son groupe.


— Maintenant, criai-je, et à ce mot les trois hommes
derrière eux poussèrent un tel hurlement que nos dix adversaires se
retournèrent simultanément. Alors, Sytor, Gan Had et moi bondîmes en dégainant
nos épées. Numériquement, ils avaient l’avantage, mais en réalité ils n’avaient
aucune chance. L’attaque-surprise les déconcerta, mais les facteurs qui nous
apportèrent le plus grand avantage, c’étaient ma force surhumaine et mon long
bras droit. Cependant, bientôt ils se rendirent compte qu’ils se battaient pour
survivre et, tel des rats pris au piège, ils luttèrent furieusement.


Je vis le pauvre Teeaytan-ov tomber, le crâne fendu, et
Pandar blessé, mais pas avant d’avoir éliminé un adversaire. Tun Gan en
terrassa deux. Sytor, à ma surprise et à ma grande déception, resta en arrière,
ne s’exposant pas au danger. Mais nous n’avions pas besoin de lui. L’un après l’autre,
ma longue épée fendait les crânes du sommet au menton, jusqu’au moment où le
seul ennemi survivant fut le Commandant, qui avait pris part aussi peu que
possible au bref affrontement. À présent, en hurlant, il tentait de fuir. Mais
Tun Gan lui barra le chemin. Il y eut un bref cliquetis d’acier, un hurlement, puis
Tun Gan arracha sa lame du cœur du Commandant des Laboratoires et l’essuya dans
les cheveux de son ennemi terrassé.


Le couloir offrait une scène de carnage, où d’horribles
corps couverts de sang, décérébrés, couraient çà et là. Je n’aime pas ne
remémorer ce qui s’ensuivit, mais il était nécessaire de tous les détruire
complètement, surtout leurs cerveaux, pour qu’il nous fût possible de
poursuivre notre route avec un sentiment de sécurité.


Commandant à Tun Gan de porter les affaires que j’avais
confiées à Teeaytan-ov, je pris le moteur et les guidai vers la 3-17. Je
remarquai que Sytor marchait près de Janai, discutant avec elle à voix basse, mais
pour l’instant mon esprit était trop préoccupé par d’autres questions pour
accorder une importance particulière à ce détail. Jusque là, nous avions réussi.
Qu’est-ce que l’avenir nous réservait ? Qui pouvait le prévoir ? J’ignorais
quel moyen de subsistance l’on pouvait trouver sur l’île. Et je n’avais que l’ombre
d’un plan sur la façon de nous échapper des environs de Morbus et des Grands
Marais Toonoliens au cas où John Carter ne reviendrait pas me chercher. Seule
la mort, j’en étais certain, l’en empêcherait, et je ne parvenais pas à
imaginer que le grand Seigneur de la Guerre put mourir. Pour moi, comme pour
beaucoup d’autres, il paraissait immortel. Mais s’il revenait sans Ras Thavas ?
Cette pensée m’emplissait d’horreur, ne me laissant d’autre alternative que le
suicide si cette prophétie se réalisait. Il valait mieux mourir que vivre sous
ma forme actuelle, hideuse et répugnante. Il valait mieux mourir que perdre
Janai pour toujours. Telles étaient mes pensées comme nous atteignions la porte
de la 3-17, et, l’ouvrant, je fis entrer mon groupe dans la pièce.


Lorsque Janai vit le corps de Vor Daj gisant sur la froide
plaque d’ersite, elle poussa une exclamation d’horreur et se tourna avec colère
vers moi.


— Tu m’as menti, Tor-dur-bar, dit-elle en un murmure
contenu. Tu as toujours su que Vor Daj était mort. Pourquoi m’as-tu fait
quelque chose de si cruel ?


— Vor Daj n’est pas mort, dis-je. Il attend seulement
que Ras Thavas revienne pour lui rendre la vie.


— Mais pourquoi ne me l’as-tu pas dit ? demanda-t-elle.


— Moi seul savais où était caché le corps de Vor Daj. Cela
n’aurait rien rapporté, ni à toi ni à lui, que tu le saches. Et moins il y
avait de gens au courant, plus le corps de Vor Daj était en sécurité. Même à
toi, en qui je pouvais avoir confiance, je ne voulais divulguer le secret de sa
cachette.


Maintenant, tu l’apprends avec les autres uniquement parce
qu’il n’y a pas d’autre moyen de sortir de Morbus que par cette pièce où repose
Vor Daj. Je crois que je peux vous confier ce secret, mais même ainsi je vous
promets qu’aucun de vous ne reviendra jamais vivant à Morbus tant que le corps
de Vor Daj reposera ici et que je serai en vie.


Sytor s’était approché de la dalle où reposait le corps, et
il l’examinait fort attentivement. Je le vis hocher la tête et un demi-sourire
apparut sur ses lèvres lorsqu’il lança un bref coup d’œil dans ma direction. Je
me demandais s’il soupçonnait la vérité, mais quelle différence cela ferait-il
si c’était le cas du moment qu’il tenait sa langue. Je ne voulais pas que Janai
sût que le cerveau de Vor Daj habitait le crâne hideux de Tor-dur-bar. C’était
absurde, peut-être, mais je pensais que si elle l’apprenait, elle risquait de
ne jamais être en mesure d’oublier ce fait, même si mon cerveau était replacé
dans son vrai corps. Elle parut un moment plongée dans ses pensées, lorsque je
lui eus expliqué pourquoi je ne lui avais pas parlé de l’apparente tragédie
dont avait été victime Vor Daj. Mais bientôt elle se tourna à nouveau vers moi
et parla avec bienveillance.


— Je suis désolée d’avoir douté de toi, Tor-dur-bar, dit-elle.
Tu as bien fait de ne révéler à personne où se trouvait le corps de Vor Daj. C’était
une sage précaution et un acte de loyauté.



CHAPITRE XIX



Vol de nuit


Ce fut avec un sentiment de soulagement que je conduisis mon
petit groupe dans le long tunnel jusqu’à l’île rocheuse au large de Morbus. Comment
nous échapper de l’île, c’était un problème pour l’avenir. Il y avait toujours,
bien sûr, en première place dans mon esprit, l’espoir que John Carter
reviendrait d’Hélium avec une flotte de secours, mais derrière cet espoir
rôdait le spectre de la peur, car je me demandais si lui et Ras Thavas avaient
réussi à traverser ou non l’épouvantable étendue des Grands Marais Toonoliens
pour atteindre son aéronef rapide, dissimulé à l’extérieur de Phundahl.


Il y avait des oiseaux et des rongeurs sur l’île, et il y
poussait des arbres et des arbustes qui produisaient des noix et des baies. Tout
cela, ajouté aux poissons que nous parvenions à attraper, nous fournissait
suffisamment de nourriture pour ne pas souffrir de la faim et jouir de l’abondance.
J’avais fait construire pour Janai un abri, afin qu’elle pût jouir d’un peu d’intimité,
mais comme le climat était doux, nous autres dormions à la belle étoile.


La petite île était couverte de collines, et nous avions
établi notre campement sur le rivage le plus éloigné de Morbus, si bien que les
collines nous cachaient, évitant que l’on nous découvrît depuis la cité. Dans
cet endroit reculé, je commençai la construction de deux embarcations légères, chacune
capable de transporter trois d’entre nous et des provisions, l’une plus grande
que l’autre afin d’accueillir le corps de Vor Daj, comme j’avais décidé de l’emporter
avec nous, au cas où John Carter ne reviendrait pas dans un délai raisonnable
et où il deviendrait nécessaire pour nous de tenter le périlleux voyage dans
nos frêles embarcations.


Durant cette période, je remarquai que Sytor passait
beaucoup de son temps libre en compagnie de Janai. C’était un garçon agréable
et il avait de la conversation. Et donc, je ne pouvais m’étonner qu’elle prît
plaisir à sa compagnie. Pourtant, je dois avouer que je connus bien souvent les
affres de la jalousie. Sytor était aussi très ami avec Pandar, le Phundahlien, si
bien que nous semblions naturellement divisés en deux groupes, avec Pandar, Sytor
et Janai dans l’un, et Gan Had, Tun Gan et moi dans l’autre. Il n’y avait pas d’animosité
entre nous, mais cette division était plus ou moins naturelle. Gan Had était un
Toonolien, et Toonol et Phundahl étaient des ennemis héréditaires, si bien que
Gan Had et Pandar n’avaient pas grand chose en commun, sinon rien. Tun Gan, avec
le corps d’un homme rouge et le cerveau d’un hormad, et moi, avec le corps d’un
hormad, nous sentions peut-être attirés l’un vers l’autre parce que nous
savions que les autres, tout au fond de leurs cœurs, nous considéraient comme
des monstres, moins humains que les plus vils animaux. Je peux vous dire qu’un
corps hideux comme le mien provoque un sentiment d’infériorité que l’on ne peut
surmonter. Et Tun Gan, même s’il faisait le fier avec le corps de l’assassin d’Amhor,
devait éprouver à peu près la même chose que moi.


Lorsque nous eûmes achevé les embarcations, ce qui nous
demanda des semaines de travail assidu, l’inactivité forcée se mit à peser
durement sur nous, et la dissension montra son hideux visage parmi nous. Sytor
soutenait que nous devions partir immédiatement, mais je voulais attendre un
peu plus longtemps, car je savais que, si John Carter était en vie et
atteignait Hélium, il reviendrait pour moi. Pandar était d’accord avec Sytor, mais
Gan Had hésitait, car le plan était de tenter d’atteindre Phundahl, où il
craignait d’être fait prisonnier et réduit en esclavage. Durant les nombreuses
discussions qui s’en suivirent, j’eus le soutien de Tun Gan et, à ma grande satisfaction,
celui de Janai aussi lorsqu’elle comprit que j’étais décidé à attendre encore
un moment.


— Nous ne devons pas partir, dit-elle, sauf si nous
pouvons emporter avec nous le corps de Vor Daj, et Tor-dur-bar ne nous
permettra pas de le faire tant qu’il ne sera pas lui-même convaincu qu’il ne
reste aucun espoir de recevoir du secours d’Hélium. Je pense cependant, me
dit-elle, que tu fais une erreur, et que tu devrais t’incliner devant le
jugement et l’expérience de Sytor, qui est un homme rouge avec un cerveau d’homme
rouge.


Sytor était présent durant cette conversation, et je le vis
me décocher un bref coup d’œil. À nouveau, je me demandai s’il soupçonnait que
le cerveau de Vor Daj occupait mon hideuse tête. J’espérais qu’il ne
communiquerait pas ses soupçons à Janai.


— Sytor a peut-être le cerveau d’un homme rouge, dis-je,
mais celui-ci fonctionne uniquement dans l’intérêt de Sytor. Le mien, si
inférieur qu’il soit, est animé d’un seul désir qui l’emporte sur toute
considération autre que ton bien-être et celui de Vor Daj. Je ne quitterai pas
cette île avant le retour de John Carter, à moins d’y être absolument forcé, tant
que je ne serai pas convaincu qu’il ne reste pas le moindre espoir qu’il
revienne. Et, Janai, je ne te permettrai pas non plus de partir. Les autres
peuvent partir, si tel est leur désir, mais j’ai promis à Vor Daj de protéger
Janai, et ce ne serait pas la protéger si je lui permettais d’entreprendre un
périlleux voyage à travers les Grands Marais Toonoliens jusqu’à l’inhospitalière
Phundahl tant qu’il ne restera pas d’autre alternative.


— Je suis maîtresse de mon sort, rétorqua Janai avec
colère. Et je partirai si je le veux. Aucun hormad ne peut me donner des ordres.


— Janai a tout à fait raison, dit Sytor. Tu n’as pas le
droit de t’interposer.


— Et pourtant je m’interposerai, répondis-je. Et elle
restera ici avec moi, même si je dois la garder par la force, ce dont, je crois
que vous le reconnaîtrez, je suis physiquement capable.


Eh bien, la situation ne fut guère agréable par la suite, et
Janai, Sytor et Pandar passèrent ensemble plus de temps que jamais, et souvent
ils discutaient à voix basse afin que l’on ne pût surprendre leur conversation.
Je pensais qu’ils ne faisaient que grommeler entre eux et me couvrir d’injures.
Bien sûr, cela me rendait très triste de penser que Janai s’était tournée
contre moi, et j’étais fort malheureux. Mais je ne prévoyais pas d’autre
conséquence à leur mauvaise humeur. J’étais bien certain que j’imposerais ma
décision, et mon bon sens m’assurait que c’était une sage décision.


Sytor et Pandar avaient trouvé pour dormir un endroit fort
éloigné du lieu que Gan Had, Tun Gan et moi avions choisi, comme s’ils
voulaient bien nous montrer qu’ils n’avaient rien de commun avec nous. Cela me
convenait parfaitement, comme j’en étais arrivé à les suspecter et les trouver
tous deux antipathiques.


Comme je m’apprêtais à me retirer une nuit, après une
journée de pêche, Tun Gan arriva et s’accroupit près de moi.


— Aujourd’hui, dit-il, j’ai surpris une conversation
qui peut t’intéresser. Je somnolais sous un buisson près de la plage cet
après-midi, lorsque Sytor et Janai sont arrivés et se sont assis près du
buisson précis derrière lequel je sommeillais. À l’évidence, ils parlaient de
toi, et j’entendis Janai dire :


« — Je suis sûre qu’il est vraiment très loyal
envers Vor Daj et moi. Il manque juste de discernement, mais que peut-on
attendre du cerveau difforme d’un hormad au corps si difforme ?


« — Tu te trompes complètement, répondit Sytor. Il
n’a qu’une idée en tête, et c’est te garder pour lui. Il y a quelque chose que
je sais depuis longtemps mais que j’hésitais à te dire, car je ne voulais pas
te faire de peine. Le Vor Daj que tu connaissais ne vivra plus jamais. Son
cerveau a été extrait et détruit, et Tor-dur-bar a caché et protégé le corps, en
attendant le retour de Ras Thavas qui greffera le cerveau de hormad de
Tor-dur-bar dans le crâne de Vor Daj. Ensuite il se présentera à toi dans ce
nouveau et beau corps, espérant te conquérir, mais ce ne sera pas Vor Daj qui
tentera de te posséder, mais le cerveau d’un hormad dans le corps d’un homme.


« — Que c’est horrible ! s’exclama Janai. Cela
ne peut être vrai. Comment pourrais-tu savoir une telle chose ?


« — Ay-mad me l’a dit, répondit Sytor. Le corps de
Vor Daj devait être la récompense de Tor-dur-bar pour les services qu’il avait
rendus à Ay-mad. Et pour en être doublement sûr, Tor-dur-bar a persuadé Ay-mad
de faire détruire le cerveau de Vor Daj. »


— Et qu’est-ce que Janai a répondu ? demandai-je. Elle
ne l’a pas cru, n’est-ce pas ?


— Si, elle l’a cru, dit Tun Gan. Car elle a dit que
cela expliquait bien des choses qu’elle n’était pas parvenue à comprendre
jusque là, et elle savait à présent pourquoi toi, un hormad, avait manifesté
une si remarquable loyauté envers un homme rouge.


J’étais écœuré, en colère, et blessé, et je me demandai si
une fille comme Janai méritait l’amour et la dévotion que j’avais éprouvés pour
elle. Puis mon bon sens vint à ma rescousse, lorsque je me rendis compte que
les déclarations de Sytor étaient, à première vue, une explication logique à
mon attitude envers la jeune fille, car pourquoi, en vérité, un hideux hormad
défendrait-il un homme rouge, dont il pourrait acquérir le corps, tout en
acquérant une belle fille, ou pour le moins une chance raisonnable de la
conquérir, ce qui était impossible sous cette hideuse forme actuelle.


— Tu vois que tu dois te méfier de ce rat, dit Tun Gan.


— Pas pendant longtemps, fis-je. Car demain je lui
ferai ravaler ses paroles, et je leur dirai la vérité, une vérité que Sytor
soupçonne déjà, je crois, mais qui surprendra Janai.


Je restai longtemps éveillé cette nuit-là, me demandant
comment Janai réagirait devant la vérité, ce qu’elle dirait, penserait, ou
ferait lorsque je lui déclarerais que derrière mon hideux faciès se trouvait le
cerveau de Vor Daj. Mais enfin je m’endormis et, parce que j’étais resté
éveillé si longtemps, je dormis tard le lendemain matin. Ce fut Gan Had de
Toonol qui me réveilla. Il me secoua énergiquement, et lorsque j’ouvris les
yeux je vis qu’il était surexcité.


— Qu’est-ce qui se passe, Gan Had ? demandai-je.


— Sytor ! s’exclama-t-il. Sytor et Pandar ont pris
un des bateaux et ils se sont enfuis avec Janai.


Je me levai d’un bond et courus rapidement vers l’endroit où
nous avions caché les bateaux. L’un avait disparu, mais ce n’était pas vraiment
le pire, car un grand trou avait été percé dans le fond de l’autre, ce qui
allait sûrement retarder les poursuites de plusieurs jours.


C’était donc ma récompense pour mon amour, ma loyauté, et ma
dévotion. J’étais vraiment écœuré. À présent, peu m’importait que John Carter
revînt ou non. La vie désormais serait un néant, vide de tout sauf de
souffrance. Je me détournai du bateau avec tristesse. Gan Had posa une main sur
mon épaule.


— Ne t’afflige pas, dit-il. Si elle est partie de sa
propre volonté, elle ne mérite pas ton chagrin.


À ses paroles, un espoir, un mince espoir, juste assez pour
s’y raccrocher du fond du désespoir, vint soulager les souffrances de mon
esprit. Si elle est partie de sa propre volonté ! Peut-être n’était-elle
pas partie de sa propre volonté. Peut-être Sytor l’avait-il emmenée de force. Là,
du moins, il y avait un espoir, et je décidai de m’y raccrocher jusqu’au bout. J’appelai
Tun Gan et tous trois nous nous mîmes au travail pour réparer le bateau
endommagé. Nous travaillâmes furieusement, mais il fallut trois jours entiers
pour que le bateau put à nouveau prendre la mer, car Sytor avait fait un
excellent travail de démolition.


J’imaginais que, comme Pandar était avec eux, ils iraient
directement à Phundahl, où Pandar pourrait faire en sorte qu’on les reçût en
amis. Et donc je comptais les suivre à Phundahl, quel qu’en fût le prix. Je
sentais en moi la force de cent hommes, le pouvoir de démolir toute une armée à
moi tout seul, de raser les murs de la plus puissante cité.


Enfin nous fûmes prêts à nous en aller. Mais avant de partir,
je devais prendre une précaution. Sous des rochers, des broussailles et de la
terre, je cachai l’entrée du tunnel menant à la pièce où reposait le corps de
Vor Daj.


Sytor s’était approprié le plus grand bateau, qui était bien
plus spacieux pour trois personnes que ne l’aurait été le petit, mais il était
aussi plus lourd, et il n’y avait que deux hommes pour ramer, tandis que dans
notre embarcation plus légère nous serions trois, Gan Had, Tun Gan et moi-même.
Ainsi, malgré le fait qu’ils avaient trois jours d’avance sur nous, il me
semblait dans le domaine du possible de les rattraper avant qu’ils atteignent Phundahl.
Ce n’était pourtant qu’un mince espoir, car seul le plus pur hasard nous
permettrait de suivre la même route qu’ils avaient prise dans le dédale des
cours d’eau sinueux s’étendant entre nous et notre destination. Il était très
possible que nous les dépassions sans le savoir. Chaque groupe pouvait suivre
un cours d’eau de bel aspect, pour découvrir qu’il finissait en impasse, ce qui
obligeait à revenir en arrière sur de pénibles kilomètres, car la région des
Marais Toonoliens n’est pas cartographiée et était parfaitement inconnue de
tous les membres des deux groupes. Étant accoutumé à observer le terrain depuis
les airs, je m’étais fait une bonne image mentale de la zone que nous avions
survolée lorsque les hormads nous avaient emportés à Morbus sur le dos de leurs
malagors, et je ne doutais pas que Sytor avait survolé la région bien des fois.
Cependant, je n’avais guère de raisons de croire que ce fait procurerait un
grand avantage à l’un de nous car, à la surface de l’eau, la vue était
constamment bloquée par la végétation qui poussait à la surface du marais et
par de nombreuses îles, grandes et petites.


J’avais vraiment le cœur lourd en partant à la poursuite de
Sytor, d’abord à cause de mes doutes sur la loyauté de Janai, et ensuite parce
que j’étais forcé d’abandonner mon vrai corps pour aller dans le monde
extérieur sous le hideux déguisement d’un hormad. Pourquoi devrais-je suivre
Janai qui, écoutant Sytor et le croyant plus que moi, m’avait abandonné ? Cela
ne pouvait s’expliquer que par le fait que j’étais amoureux d’elle, et que l’amour
transforme un homme en idiot.


Nous partîmes après la tombée de la nuit, afin de ne pas
être vus de Morbus. Seule Cluros, la lune la plus petite et la plus lointaine, était
dans le ciel, mais elle éclairait suffisamment notre route, et les étoiles nous
indiquaient notre direction, ma force prodigieuse ajoutant au moins la force de
deux hommes aux rames. Nous avions décidé d’avancer jour et nuit, chacun
goûtant au sommeil dont il avait besoin, à tour de rôle, au fond du bateau. Nous
avions plein de provisions, et à la vitesse où nous pouvions faire avancer le
canoë, nous avions bon espoir d’échapper aux attaques des indigènes hostiles
qui risquaient de nous découvrir.


Le premier jour, un essaim de malagors nous survola, voyageant
en direction de Phundahl. Nous étions dissimulés à leur vue par la voûte de
broussailles surplombant l’étroit canal que nous traversions. Mais ils étaient
clairement visibles pour nous, et nous vîmes que chaque malagor portait un
guerrier hormad sur son dos.


— Encore une expédition de pillage, commenta Gan Had.


— Plus probablement une expédition de recherche qu’Ay-mad
a envoyée à notre poursuite, dis-je. Car il a dû découvrir que nous nous sommes
échappés de Morbus.


— Mais nous nous sommes échappés il y a des semaines de
ça, dit Tun Gan.


— Oui, reconnus-je. Mais je ne doute pas que, durant
tout ce temps, il ait envoyé des groupes de recherche dans toutes les
directions.


Gan Had hocha la tête.


— Tu as sans doute raison. Espérons qu’ils ne
découvriront aucun de nous, car autrement nous finirons dans les cuves ou l’incinérateur.


Le second jour, après avoir pénétré dans un lac de belle
taille, nous fûmes découverts par des sauvages qui habitaient sur ses rives. Ils
s’entassèrent dans plusieurs canoës et se mirent en route pour nous intercepter.
Nous poussâmes sur nos rames, et notre petite embarcation fila littéralement à
la surface de l’eau, mais les sauvages avaient quitté la rive en un point
légèrement devant nous, et il semblait presque certain qu’ils nous
rejoindraient avant qu’il nous fût possible de les dépasser. C’était une bande
féroce et, comme ils se rapprochaient, je vis qu’ils étaient complètement nus, leurs
cheveux hirsutes se dressant dans toutes les directions, leurs visages et leurs
corps peints de manière à les rendre encore plus hideux que la Nature les avait
faits. Ils étaient armés de lances et de gourdins rudimentaires, mais il n’y
avait rien de rudimentaire dans la façon dont ils manœuvraient leurs longs
canoës, qui filaient sur l’eau à une vitesse stupéfiante.


— Plus vite ! les exhortai-je. Et à présent, à
chaque coup de rame, notre canoë semblait décoller de l’eau, bondissant en
avant comme une chose vivante.


Les sauvages hurlaient à présent de triomphe, car il
semblait certain qu’ils allaient nous rattraper ; mais l’énergie qu’ils
consacrèrent à leurs cris sauvages aurait été mieux employée sur leurs rames, car
bientôt nous dépassâmes leur bateau de tête et commençâmes à les distancer. Furieux,
ils projetèrent sur nous depuis le bateau de tête lances et massues, mais leur
tir était trop court, et bientôt il fut évident que nous leur avions échappé et
qu’ils ne pourraient nous rattraper. Ils continuèrent pourtant à nous suivre
pendant quelques minutes, puis, avec des imprécations de colère, ils firent
demi-tour pour regagner, moroses, le rivage. Il était heureux pour nous qu’ils
le fissent, car Gan Had et Tun Gan avaient atteint les limites de leur
endurance et tous deux s’effondrèrent, épuisés, au fond du canoë à l’instant où
les sauvages abandonnèrent la poursuite. Je n’éprouvais aucune fatigue, et je
continuai à ramer vers l’extrémité du lac, Ici, nous pénétrâmes dans un canal
sinueux que nous suivîmes pendant environ deux heures sans nouvelle aventure. Le
soleil était sur le point de se coucher lorsque nous entendîmes un grand
battement d’ailes s’approchant devant nous.


— Des malagors, dit Tun Gan.


— Le groupe de recherche revient, fit remarquer Gan Had.
Je me demande s’ils ont connu quelques succès.


— Ils volent très bas, dis-je. Allons, collons-nous au
rivage sous ces buissons. Même ainsi, nous aurons de la chance s’ils ne nous
voient pas.


Les buissons poussaient au bord d’une île basse et plate qui
ne dépassait que de quelques centimètres la surface de l’eau. Les malagors
passèrent au-dessus de nous à basse altitude et décrivirent un cercle pour
revenir en arrière.


— Ils vont se poser, dit Tun Gan. Les hormads n’aiment
pas voler la nuit, car les malagors ne voient pas très bien dans l’obscurité et
Thuria, qui file tout bas dans les cieux, leur fait peur et les trouble.


Nous avions tous les yeux levés vers eux lorsqu’ils
passèrent au-dessus de nous, et je vis que trois des malagors portaient double
charge.


Les autres le remarquèrent aussi, et Gan Had dit que c’étaient
des prisonniers.


— Et je crois qu’il y a une femme parmi eux, fit Tun
Gan.


— Peut-être ont-ils capturé Sytor, Pandar et Janai.


— Ils vont se poser sur l’île, dit Gan Had. Si nous
attendons la tombée de la nuit, nous pourrons les dépasser sans risque.


— D’abord, je dois savoir si Janai est parmi les
prisonniers, répondis-je.


— Cela signifiera la mort pour nous tous si l’on nous
découvre, dit Tun Gan. Nous avons une chance de nous échapper, et nous ne
pouvons pas aider Janai en étant nous-mêmes capturés.


— Je dois savoir, fis-je. Je vais à terre pour en avoir
le cœur net. Si je ne reviens pas peu après la tombée de la nuit, vous deux
poursuivrez votre route, et puisse la chance être avec vous.


— Et si tu découvres qu’elle est là ? s’enquit Gan
Had.


— Alors je vous rejoindrai et nous partirons
immédiatement vers Morbus. Si Janai y est reconduite, je dois y revenir aussi.


— Mais tu ne peux rien faire, insista Gan Had. Tu
sacrifieras nos vies autant que la tienne, inutilement. Tu n’as pas le droit de
nous faire ça, alors qu’il n’existe aucun espoir de succès. S’il y avait même
un mince espoir, ce serait différent, et moi, pour ma part, je t’accompagnerais.
Mais comme c’est sans espoir, je refuse tout net. Je ne vais pas gaspiller ma
vie pour une folie.


— Si Janai est là, dis-je, je reviendrai, même si je
dois revenir seul. Vous deux, vous pourrez m’accompagner, ou vous pourrez
rester sur cette île. C’est à vous de décider.


Ils eurent l’air fort maussade, et aucun ne répondit tandis
que je me glissais sur le rivage, parmi les buissons qui me dissimulaient. Je
ne pensai plus à Tun Gan et Gan Had, mon esprit étant entièrement occupé par le
problème de découvrir si Janai faisait partie des prisonniers que les hormads
ramenaient à Morbus. Les petits arbustes qui poussaient sur l’île offraient d’excellentes
cachettes, et je rampais parmi eux, sur le ventre, dans la direction où j’entendais
des voix. Ce fut une lente progression, et il faisait presque nuit lorsque j’atteignis
un endroit d’où je pouvais observer le groupe. Il y avait une douzaine de
guerriers hormads et deux officiers. Bientôt, m’approchant encore en rampant, j’aperçus
plusieurs silhouettes allongées, et aussitôt je reconnus la plus proche de moi
comme étant Sytor. Il était pieds et poings liés, et sa présence me disait que
Janai aussi était là. Mais je voulais en être sûr, et donc je me dirigeai
prudemment vers un autre endroit, d’où je pourrais voir les deux autres. Parmi
eux il y avait Janai.


Je ne puis décrire les émotions qui me submergèrent, en
voyant la femme que j’aimais gisant ligotée sur le sol, à nouveau prisonnière
des hideux sbires d’Ay-mad, et condamnée à lui être livrée. Elle était si
proche de moi, et pourtant je ne pouvais pas lui faire savoir que j’étais là, cherchant
un moyen de la servir aussi loyalement que si elle ne m’avait pas abandonné. Je
restai là un long moment, rien qu’à la regarder, puis lorsque la nuit tomba, je
fis demi-tour et m’éloignai en rampant prudemment. Mais bientôt, comme aucune
lune n’était dans le ciel pour le moment, je me levai sans crainte d’être
aperçu et marchai rapidement vers l’endroit où j’avais laissé Gan Had et Tun
Gan. Je tentais d’imaginer comment nous pourrions revenir à Morbus plus
rapidement que nous étions venus, mais je savais qu’il serait difficile d’améliorer
notre vitesse, et je devais me résigner à l’idée qu’il me faudrait deux jours
pour atteindre la Cité. Et entre-temps que ne pouvait-il pas arriver à Janai ?
Je frémis en imaginant son sort, et je dus me contenter de l’idée que, si je ne
parvenais pas à la secourir, je pourrais au moins la venger. Je n’aimais pas l’idée
d’obliger Tun Gan et Gan Had à revenir avec moi, mais il n’y avait pas d’autre
solution. J’avais besoin de la puissance de leurs rames pour hâter mon retour. Je
ne pouvais même pas leur offrir l’alternative de rester sur l’île. Telles
étaient mes pensées lorsque j’atteignis l’endroit où j’avais laissé le bateau. Il
avait disparu. Gan Had et Tun Gan m’avaient abandonné, emportant avec eux mon
seul moyen de revenir à Morbus.


Pendant un moment, je fus complètement assommé par l’énormité
du malheur qui m’avait frappé, car cela me privait de toute possibilité d’aider
en quoi que ce fût Janai, et après tout elle seule comptait. Je m’assis au bord
du canal et enfouis mon visage dans mes paumes, en un effort apparemment futile
de dresser un plan pour l’avenir. Je conçus et écartai une douzaine de projets
insensés, pour enfin choisir le seul qui semblait offrir la moindre chance de
succès. Je décidai de retourner dans le campement des hormads pour me rendre. Ainsi
du moins je pourrais être proche de Janai, et une fois de retour à Morbus avec
elle, une situation favorable pourrait m’apporter l’occasion que je cherchais, même
si mon bon sens me disait que la mort serait ma seule récompense.


Je me levai alors et me mis hardiment en route vers le
campement mais, comme j’en approchais, et avant d’être découvert, un autre plan
me vint à l’esprit. Si je revenais à Morbus prisonnier, pieds et poings liés, Ay-mad
me ferait sans doute détruire pendant que j’étais encore réduit à l’impuissance,
car il connaissait mon immense force et la redoutait. Mais si je parvenais à
atteindre Morbus sans être vu, je pourrais accomplir quelque chose de plus
valable ; et si j’y arrivais avant que Janai fût livrée à Ay-mad, mes
chances de la sauver seraient multipliées par mille. Et donc, à présent, j’avançais
plus prudemment, contournant le campement jusqu’à atteindre les malagors, certains
dormant la tête enfouie sous leurs ailes géantes, tandis que d’autres allaient
et venaient nerveusement. Ils n’étaient pas attachés, car les hormads savaient
qu’ils ne s’envoleraient pas de leur propre gré après la tombée de la nuit.


Continuant à décrire un cercle, je m’approchai d’eux par l’extrémité
la plus éloignée du campement et, comme j’étais un hormad, je n’éveillai aucune
méfiance parmi eux. Me dirigeant vers le premier que je vis, je le saisis par
le cou et l’emmenai sans bruit puis, lorsque j’eus le sentiment d’être assez
loin du campement pour ne pas courir de risque, je bondis sur son dos. Je
savais comment contrôler le grand oiseau, car j’avais observé attentivement
Teeaytan-ov à l’époque où j’avais été capturé et transporté de la région de
Phundahl jusqu’à Morbus, et j’avais souvent discuté avec des officiers et des
guerriers hormads à leur sujet, acquérant ainsi tout le savoir nécessaire pour
les contrôler et les diriger.


Tout d’abord, l’oiseau refusa de s’envoler et s’efforça de
me combattre, me faisant redouter que le bruit attirât l’attention du campement.
Et ce fut bientôt le cas, car j’entendis quelqu’un crier :


— Que se passe-t-il là-bas ?


Puis, à la lumière de la lune la plus lointaine, je vis
trois hormads qui s’approchaient.


Une fois de plus, je tentai d’obliger le grand oiseau à s’élever,
lui donnant de violents coups de talons. À présent, les hormads couraient vers
moi, et tout le camp était éveillé. L’oiseau, excité par mes coups et par le
bruit des guerriers qui s’approchaient derrière nous, se mit à s’écarter d’eux
en courant puis, déployant ses grandes ailes, il les agita vigoureusement un
moment ; alors nous quittâmes le sol pour nous éloigner dans la nuit.


Me fiant aux étoiles, je lui fis prendre la direction de
Morbus, et ce fut tout ce que j’eus à faire, car son instinct lui fit dès lors
conserver le bon cap.


Le vol fut rapide et sûr, même si le malagor fit preuve de
nervosité lorsque Thuria bondit au-dessus de l’horizon et fila à travers le
ciel.


Thuria, distante de la surface de Barsoom de moins de neuf
mille six cents kilomètres et faisant le tour de la planète en moins de huit
heures, offre un magnifique spectacle lorsqu’elle file à travers les cieux, un
spectacle parfait pour instiller la terreur dans le cœur des animaux inférieurs
dont les habitudes sont entièrement diurnes. Cependant, mon oiseau conserva son
cap, même s’il volait très bas, comme pour tenter de rester aussi loin que
possible de la boule de feu qui semblait le poursuivre.


Ah, nos nuits martiennes ! Un spectacle magnifique qui
ne cesse jamais d’ensorceler l’imagination des Barsoomiens. Que les nuits
doivent sembler pâles et tristes sur Terre, avec un seul satellite traversant
le ciel à une allure d’escargot, si loin de la planète qu’il ne doit pas
paraître plus gros qu’un disque. Malgré la tension que subissait mon esprit, j’étais
encore capable de vibrer devant le somptueux spectacle de cette nuit magnifique.


La distance qui avait demandé deux jours et deux nuits de
pénibles efforts pour venir de Morbus fut couverte en quelques heures par le
véloce malagor. Ce fut avec quelques difficultés que j’obligeai la créature à
se poser sur l’île d’où nous étions partis deux jours plus tôt, car elle
désirait atterrir là où elle en avait l’habitude, devant les portes de Morbus. Mais
enfin mes efforts furent couronnés de succès et, avec un soupir de soulagement,
je descendis du dos de ma monture récalcitrante.


Elle ne voulait pas reprendre l’air, mais je l’y forçai, car
je ne pouvais prendre le risque qu’on l’aperçût si elle décollait de l’île
après le lever du soleil, attirant ainsi vers mon unique sanctuaire mes ennemis,
dès que leurs soupçons seraient éveillés par le récit que leur raconterait, j’en
étais sûr, le groupe de recherche à son retour.


Lorsque j’eus réussi à le chasser, je me dirigeai
immédiatement vers l’embouchure du tunnel menant aux Laboratoires. Là, je
retirai suffisamment de débris pour me permettre de me faufiler dans le tunnel.
Avant de m’y engager, j’arrachai un gros buisson et, comme je me glissais à
reculons dans l’ouverture, je tirai le buisson derrière moi, espérant qu’il
boucherait le trou, dissimulant l’embouchure. Ensuite je traversai en hâte le
long tunnel jusqu’à la 3-17.


Ce fut avec un profond soulagement que je retrouvai mon
corps, toujours intact dans sa tombe aux allures de crypte. Un moment, je
restai à le contempler et je crois que, à l’exception de Janai, jamais je n’avais
tant désiré posséder quelque chose. Mon visage et mon corps ont peut-être des
défauts mais, comparés à la grotesque monstruosité que mon cerveau animait à
présent, ils faisaient partie des plus belles choses du monde. Mais ils étaient
là, perdus pour moi aussi irrémédiablement que s’ils avaient fini dans l’incinérateur,
à moins que Ras Thavas ne revînt.


Ras Thavas ! John Carter ! Où étaient-ils ? Peut-être
massacrés à Phundahl. Peut-être tués depuis longtemps par les Grands Marais
Toonoliens. Peut-être victimes d’un accident lors de leur voyage de retour vers
Hélium, s’ils étaient parvenus à atteindre l’aéronef de John Carter dans le
voisinage de Phundahl. J’avais pratiquement perdu tout espoir de les voir
revenir m’aider, car il s’était écoulé suffisamment de temps pour permettre à
John Carter d’accomplir le voyage jusqu’à Hélium et revenir facilement, bien
avant tout ceci. Et pourtant l’espoir ne meurt jamais.



CHAPITRE XX



Le puissant Jed de Gooli


Je me rendais compte que dès maintenant mes projets
dépendraient de la situation que j’allais rencontrer.


J’espérais réussir à atteindre, sans être remarqué, le
palais d’Ay-mad et me cacher dans la salle du trône jusqu’au moment où l’on
amènerait Janai devant lui. Je tenterais alors de tuer Ay-mad et, si j’y
parvenais, ce qui était indispensable, de me tailler avec Janai une route vers
la liberté. Il semblait fort probable que j’échouerais, mais du moins j’aurais
éliminé son pire ennemi, et peut-être même trouverais-je assez de partisans
parmi les hormads, qui étaient toujours mécontents de leurs dirigeants, pour
avoir quelque espoir de conquérir la cité et l’île de Morbus. C’était mon rêve,
mais il était destiné à ne jamais se réaliser. J’avais compté sans la Salle de
la Cuve N° 4.


Comme j’approchais de la porte donnant sur le couloir, je
crus entendre des bruits derrière l’épais panneau. Ce fut donc avec la plus
extrême prudence que j’ouvris graduellement la porte. Comme je m’y employais, le
bruit parvint plus clairement à mes oreilles. Il était indescriptible – un
étrange bruit de ressac, ne ressemblant à aucun autre son au monde, et, se mêlant
à lui, il y avait de singulières voix humaines produisant des sons inarticulés.


Avant même de regarder au dehors, je sus ce que c’était, et,
m’engageant dans le couloir, je vis à ma droite, non loin de la porte, une
masse houleuse de tissu humain gluant, rampant doucement vers moi. Il en
émergeait des fragments épars de l’anatomie humaine – une main, une jambe
entière, un pied, un poumon, un cœur, et çà et là une tête horriblement
grimaçante. Les têtes hurlèrent en me voyant, et une main tenta de se tendre
pour me saisir, mais j’étais hors d’atteinte. Si j’étais arrivé une heure plus
tard et avais ouvert cette porte, l’horrible masse se serait déversée sur moi
et le corps de Vor Daj aurait été perdu pour toujours.


Le couloir à gauche, menant à la rampe inclinée qui donnait
sur les étages supérieurs, était parfaitement désert. Je compris que la masse
de la Salle de la Cuve N° 4 avait dû trouver une entrée à l’autre bout des
souterrains, par une ouverture qui n’était pas gardée sous le niveau des rues. Elle
finirait par remplir chaque creux pour remonter la rampe jusqu’aux niveaux
supérieurs du Laboratoire.


Comment cela finirait-il ? Je me le demandais. En
théorie, elle ne cesserait jamais de grandir et de se répandre à moins d’être
entièrement détruite. Elle déborderait de la Cité de Morbus pour recouvrir les
Grands Marais Toonoliens. Elle engloutirait des cités ou, si elle ne parvenait
à escalader leurs murailles, elle les entourerait et les isolerait, condamnant
leurs habitants à mourir lentement de faim. Elle se répandrait sur les fonds
des mers mortes jusqu’aux fermes des grands canaux de Mars. Pour finir, elle
couvrirait toute la surface de la planète, détruisant toute autre vie. Il était
concevable qu’elle put grandir et grandir encore durant toute l’éternité, se
dévorant et vivant d’elle-même. C’était une chose affreuse à imaginer, mais ce
n’était pas impossible. Ras Thavas lui-même me l’avait dit.


Je me hâtai dans le couloir en direction de la rampe, comptant
ne rencontrer personne à cette heure de la nuit, car la discipline et la
vigilance dans le Laboratoire étaient extrêmement relâchées lorsqu’on laissait
la direction à des hormads, comme cela avait été le cas après ma destitution. Mais
à mon grand dépit et à ma consternation, je découvris que les étages supérieurs
grouillaient de guerriers et d’officiers. Une véritable panique régnait, à tel
point que personne ne me prêta attention. Les officiers tentaient de maintenir
un semblant d’ordre et de discipline, mais leur échec était total devant la terreur
qui se manifestait partout. Grâce aux bribes de conversation que je surpris, j’appris
que la masse de la Salle de la Cuve N° 4 était entrée dans le palais et qu’Ay-mad
fuyait avec sa cour vers une autre partie de l’île à l’extérieur des murs de la
cité. J’appris aussi que la masse se répandait dans les avenues de la cité ;
et ce que les guerriers hormads craignaient, c’était que toute issue pour fuir
leur fût barrée. Ay-mad avait donné des ordres : ils devaient rester pour
tenter de détruire la masse et l’empêcher de s’étendre davantage à travers la
cité. Certains des officiers tentaient tièdement d’appliquer cet ordre, mais
pour la plupart, ils étaient aussi impatients de fuir que les simples guerriers
eux-mêmes.


Soudain un guerrier fit entendre sa voix au-dessus du
tumulte et cria à ses camarades :


— Pourquoi devrions-nous rester mourir ici, tandis qu’Ay-mad
s’enfuit avec ses favoris ? Il y a toujours une avenue ouverte. Venez, suivez-moi !


C’était suffisant. Comme une immense vague, les monstres hideux
repoussèrent les officiers d’un côté, en tuant certains, en piétinant d’autres,
comme ils se précipitaient vers la sortie donnant sur la seule avenue qui leur
était encore ouverte pour fuir. Rien ne pouvait leur résister, et je fus
emporté par cette folle ruée vers la sécurité.


C’était tout aussi bien car, si Ay-mad quittait la Cité, Janai
n’y serait pas conduite.


Une fois dans l’avenue, la cohue se fit moins dense.


Nous avancions en un fleuve régulier vers la porte
extérieure. Mais la fuite ne s’arrêta pas là, car les hormads terrifiés se
répandirent sur l’île, tentant de s’éloigner de la Cité autant qu’il était
possible. Ainsi je me retrouvai debout presque seul sur l’espace dégagé devant
la Cité, où les malagors se posaient et d’où ils prenaient leur envol. C’était
là que les ravisseurs de Janai la conduiraient. Et donc je restai là, espérant
qu’un coup de chance me suggèrerait un plan pour la sauver de cette cité des
horreurs.


Il me sembla que jamais auparavant je n’avais dû attendre si
longtemps l’aube, et je me retrouvai presque seul sur la plaine nue qui s’étirait
entre les portes de la Cité et la rive du lac. Une poignée d’officiers et de
guerriers resta devant la porte. Des éclaireurs entraient continuellement dans
la cité pour faire leur rapport sur la progression de la masse. Je pensais qu’ils
ne m’avaient pas remarqué, mais bientôt un des officiers s’approcha de moi.


— Que fais-tu ici ? demanda-t-il.


— J’ai été envoyé ici par Ay-mad, répondis-je.


— Ton visage m’est très familier, dit l’officier. Je
suis sûr de t’avoir déjà vu. Il y a en toi quelque chose qui me donne des
doutes.


Je haussai les épaules.


— Ce que tu penses ne fait pas grande différence, fis-je.
Je suis le messager d’Ay-mad, et j’ai des ordres pour l’officier commandant le groupe
qui est parti à la recherche des fugitifs.


— Oh, dit-il. C’est possible. Pourtant, j’ai le
sentiment de te connaître.


— J’en doute, répondis-je. Depuis ma création, j’ai
vécu dans un petit village à l’autre bout de l’île.


— Peut-être, fit-il. Cela ne fait aucune différence, de
toute façon. Quel message apportes-tu au commandant du groupe de recherche ?


— J’ai aussi des ordres pour le commandant de la porte.


— C’est moi, dit l’officier.


— Bien, répondis-je. Mes ordres sont de prendre la
femme, si elle a été capturée, et de la conduire en Malagor directement auprès
d’Ay-mad ; et le capitaine de la porte a pour responsabilité de veiller à
ce que ce soit fait. J’en serais désolé pour toi s’il y avait le moindre accroc.


— Il n’y aura pas d’accroc, dit-il. Mais je ne vois pas
pourquoi il y en aurait.


— Et pourtant cela peut arriver, lui assurai-je, car un
informateur a averti Ay-mad que le commandant du groupe de recherche veut
garder Janai pour lui. Avec la confusion, l’insubordination et la mutinerie qui
ont suivi l’abandon de la cité, Ay-mad n’est plus très sûr de son autorité, et
il craint que cet officier profite de la situation pour le défier et garder la
fille pour lui dès qu’il saura ce qui est arrivé ici en son absence.


— Bien, dit le capitaine de la garde, je veillerai au
grain.


— Peut-être, suggérai-je, serait-il sage de ne pas
faire savoir au commandant du groupe ce que tu as en tête. Je me cacherai
derrière les portes de la cité afin qu’il ne me voit pas. Tu pourras m’apporter
la fille, et ensuite un malagor. Et tu engageras la conversation avec l’officier
pour distraire son attention. Ensuite, lorsque je me serai envolé, tu pourras
le lui dire.


— C’est une bonne idée, dit-il. Tu n’es pas aussi idiot
que tu en as l’air.


— Je suis sûr, fis-je, que tu verras que tu ne t’es pas
trompé en me jugeant.


— Regarde ! dit-il. Je crois qu’ils arrivent à
présent.


En effet, dans le lointain, tout en haut du ciel, on voyait
un petit groupe de points qui grandissaient rapidement, prenant enfin la forme
de onze malagors avec leur cargaison de guerriers et de prisonniers.


Comme le groupe s’approchait et se préparait à atterrir, je
me retirai derrière la porte, où je ne pouvais être vu ni reconnu par aucun d’entre
eux. Le capitaine de la porte s’avança et salua le commandant du groupe de
recherche qui revenait. Ils discutèrent brièvement pendant quelques instants, puis
je vis Janai avancer vers la porte. Bientôt un guerrier la suivit, apportant un
grand malagor. J’examinai soigneusement l’homme qui approchait, mais je ne le
reconnus pas, et je fus donc certain qu’il ne me connaissait pas. Ensuite Janai
entra et se trouva face à face avec moi.


— Tor-dur-bar ! s’exclama-t-elle.


— Silence, chuchotai-je. Tu es en grand danger, et je
pense que je peux te sauver si tu me fais confiance, ce que tu n’as à l’évidence
pas fait par le passé.


— Je ne savais pas à qui me fier, dit-elle. Mais je te
faisais confiance plus qu’à nul autre.


Le guerrier avait à présent atteint la porte avec le malagor.
Je lançai Janai sur son dos et bondis à califourchon derrière elle, puis nous
prîmes l’air. Je dirigeai le vol de l’oiseau vers l’extrémité orientale de l’île,
pour leur faire croire que je conduisais Janai chez Ay-mad. Mais après avoir
franchi quelques collines basses qui nous cachèrent à leurs regards, je
contournai le côté sud de l’île pour prendre la direction de Phundahl.


Comme nous commencions à nous éloigner de l’île, le grand
oiseau devint presque incontrôlable, car il voulait revenir auprès de ses
compagnons. Je devais constamment lutter contre lui pour le maintenir dans la
direction où je voulais aller. Ces efforts s’ajoutant au long vol qu’il avait
effectué le fatiguèrent rapidement, si bien qu’il finit par renoncer et battre
lentement et tristement des ailes dans la direction que j’avais choisie. Alors,
pour la première fois, Janai et moi fûmes en mesure de discuter.


— Comment se trouve-t-il que tu étais à la porte
lorsque je suis arrivée ? demanda-t-elle. Comment se fait-il que tu sois
le messager qu’Ay-mad ait choisi pour me conduire à lui ?


— Ay-mad ne sait rien de tout ça, répondis-je. C’est
seulement une petite histoire de mon invention pour tromper le capitaine de la
porte et le commandant du groupe qui t’avait reprise.


— Mais comment savais-tu que j’avais été reprise et que
l’on me ramènerait aujourd’hui à Morbus ? Tout cela est vraiment troublant
et déconcertant. Je n’y comprends rien.


— N’as-tu pas entendu dire qu’un malagor avait été volé
dans ton campement la nuit dernière ? demandai-je.


— Tor-dur-bar ! s’exclama-t-elle. C’était toi ?
Qu’est-ce que tu faisais là-bas ?


— J’étais parti à ta recherche et j’étais près de l’île
où ton groupe s’est posé.


— Je vois, dit-elle. C’était très intelligent et très
courageux.


— Si tu m’avais cru et si tu m’avais fait confiance, fis-je,
nous aurions pu nous échapper. Mais je ne crois pas que j’aurais été assez
stupide pour me faire reprendre, comme Sytor.


— Je te croyais et te faisais confiance plus qu’à
personne d’autre, dit-elle.


— Alors, pourquoi t’es-tu enfuie avec Sytor ? m’enquis-je.


— Je ne me suis pas enfuie avec Sytor. Il a tenté de m’en
persuader, me racontant à ton sujet bien des histoires que je n’avais pas envie
de croire. Finalement, je lui ai dit sans détour que je n’irais pas avec lui, mais
il est venu avec Pandar durant la nuit pour m’enlever de force.


— Je suis heureux que tu ne sois pas partie avec lui de
ton plein gré, dis-je.


Je puis vous assurer que cela me faisait très plaisir de
penser qu’elle ne l’avait pas fait. Et à présent je l’aimais plus que jamais, mais
cela ne me servait pas à grand chose tant que j’arborais cette hideuse carcasse
et ce monstrueux visage inhumain.


— Et Vor Daj ? demanda-t-elle bientôt.


— Nous devrons laisser son corps là où il est jusqu’au
retour de Ras Thavas. Il n’y a pas d’alternative.


— Et si Ras Thavas ne revient jamais ? s’enquit-elle
d’une voix tremblante.


— Alors Vor Daj reposera là où il est de toute éternité,
répondis-je.


— Que c’est horrible, fit-elle dans un souffle. Il
était si beau, si merveilleux.


— Tu avais une bonne opinion de lui ? demandai-je.
Et aussitôt j’eus honte de moi, pour profiter ainsi d’elle.


— J’avais une bonne opinion de lui, dit-elle d’une voix
neutre, une réponse qui n’était ni très excitante ni très encourageante. Elle
aurait pu parler de la même manière d’un thoat ou d’un calot.


Un peu après midi, il devint évident que le malagor avait à
peu près atteint les limites de son endurance. Il commença à réduire son
altitude, se rapprochant de plus en plus des marais, et bientôt il se posa sur
une des plus grandes îles que j’avais vues. C’était une île fort plaisante, avec
collines, vallées, forêt, et une petite rivière qui descendait en serpentant
vers le lac, un spectacle fort rare sur Barsoom. À l’instant où le malagor se
posa, il roula sur le flanc, nous projetant sur le sol, et je crus qu’il allait
mourir, gisant là à se débattre et à haleter.


— Pauvre chose ! dit Janai. Il porte double charge
depuis trois jours à présent, et en étant insuffisamment nourri, pratiquement
pas.


— Eh bien, il nous a au moins permis de quitter Morbus,
fis-je. Et s’il se rétablit, il va nous conduire à Hélium.


— Pourquoi Hélium ? demanda-t-elle.


— Parce que c’est le seul pays où je suis certain que
tu trouveras un asile sûr.


— Et pourquoi y serais-je en sécurité ? s’enquit-elle.


— Parce que tu es une amie de Vor Daj, et John Carter, Seigneur
de la Guerre de Barsoom, veillera à ce que toute personne amie de Vor Daj soit
bien reçue et bien traitée.


— Et toi ? demanda-t-elle. Je dus frémir
visiblement à l’idée de pénétrer à Hélium sous cette horrible apparence, car
elle se hâta de dire : Je suis sûre que tu seras bien reçu aussi, car
assurément tu le mérites bien plus que moi.


Elle réfléchit un moment en silence, puis elle demanda :


— Sais-tu ce qu’est devenu le cerveau de Vor Daj ?
Sytor m’a dit qu’il avait été détruit.


Je voulais lui dire la vérité, mais je ne pouvais m’y
résoudre. Et je dis donc :


— Il n’a pas été détruit. Ras Thavas sait où il est. Et
si jamais je trouve l’homme, le cerveau sera rendu à Vor Daj.


— Il semble impossible que nous retrouvions jamais Ras
Thavas, dit-elle avec tristesse.


Cela ne me semblait guère probable, à moi non plus, mais je
ne voulais pas renoncer à tout espoir. John Carter devait être en vie ! Ras
Thavas devait être en vie ! Et un jour je les retrouverais.


Mais qu’adviendrait-il de mon corps, gisant là, sous les
Laboratoires de Morbus ? Et si la masse de la Salle de la Cuve N° 4
réussissait à pénétrer dans la 3-17 ? Cette simple pensée me rendait
malade, et pourtant ce n’était pas impossible. Si le bâtiment et le couloir
étaient emplis par la masse, la pression immense qu’elle exercerait pourrait
fort bien abattre même la porte massive de la 3-17. Ensuite, ces horribles
têtes me dévoreraient. Ou alors, si la masse se déversait de l’île sur les marais,
il serait à jamais impossible de récupérer mon corps, même s’il restait
éternellement intact. Ce n’était pas une perspective très réjouissante, et je
la trouvais déprimante à l’extrême. Mais mes pensées furent soudain dirigées
vers d’autres canaux lorsque Janai poussa une exclamation.


— Regarde ! s’écria-t-elle.


Je me tournai dans la direction qu’elle désignait et vis
plusieurs créatures étranges qui arrivaient vers nous en exécutant des sauts et
des bonds prodigieux. Il était visible que c’étaient des espèces d’êtres
humains, mais il y avait des variantes qui les différenciaient de tout autre
animal martien. Ils avaient de longues jambes puissantes, dont les genoux
étaient toujours pliés, sauf immédiatement après le départ d’un de leurs bonds
prodigieux, et ils possédaient de longues queues musclées. Pour le reste, ils
paraissaient fort humains dans leur conformation. Comme ils approchaient, je
remarquai qu’ils étaient entièrement nus, à l’exception d’un simple
harnachement soutenant une épée courte d’un côté et un poignard de l’autre. Outre
ces armes, chacun tenait une lance de la main droite. Ils nous entourèrent
rapidement, restant à quelque distance de nous, accroupis, les genoux pliés, et
prenant appui sur leurs larges pieds plats et leurs queues.


— Qui êtes-vous, et que faites-vous ici ? demanda
l’un, me surprenant par le simple fait qu’il était doué de la parole.


— Nous survolions votre île, répondis-je. Notre malagor
était fatigué et il a été forcé d’atterrir pour se reposer. Dès que nous en serons
capables, nous poursuivrons notre route.


L’homme secoua la tête.


— Vous ne quitterez jamais Gooli, dit-il. Il m’examinait
attentivement. Tu es quoi ? demanda-t-il.


— Je suis un homme, dis-je, en exagérant un peu.


Il secoua la tête.


— Et ça, c’est quoi ? Il désigna Janai.


— Une femme, répondis-je.


À nouveau il secoua la tête.


— Ce n’est qu’à moitié une femme, dit-il. Elle n’a rien
pour élever ses petits ou les garder au chaud. Si elle en avait, ils mourraient
dès leur éclosion.


Eh bien, je ne voyais aucune raison de discuter de ce sujet,
et donc je gardai le silence. Janai avait l’air légèrement amusée, car elle
était avant tout extrêmement féminine.


— Que comptez-vous faire de nous ? demandai-je.


— Nous allons vous conduire chez le Jed, et il prendra
sa décision. Peut-être vous laissera-t-il vivre pour travailler. Peut-être vous
mettra-t-il à mort. Tu es très laid, mais tu as l’air fort. Tu devrais faire un
bon travailleur. La femme n’a l’air bonne à rien, si l’on peut l’appeler une
femme.


Je ne savais trop comment agir. Nous étions entourés par une
bonne cinquantaine de guerriers, même si leurs armes étaient primitives. Avec
ma force terrible, j’aurais pu en tuer beaucoup, mais j’étais certain qu’ils
finiraient par prendre le dessus pour me tuer. Il valait mieux les accompagner
chez leur Jed en attendant une meilleure occasion de nous échapper.


— Très bien, dis-je. Nous viendrons avec vous.


— Bien sûr que vous viendrez, dit-il. Que pourriez-vous
faire d’autre ?


— Je pourrais me battre, fis-je.


— Ho, ho, tu aimerais te battre, pas vrai ? demanda-t-il.
Eh bien, je crois que si tel est le cas, le Jed vous recevra. Suivez-nous.


Ils nous guidèrent le long du cours d’eau et nous firent
gravir une légère pente. Au-delà nous vîmes une forêt avec, à la lisière, un
village de huttes couvertes de chaume.


— Voici Gooli, dit le meneur en tendant la main. La
plus grande cité du monde. Là, dans son vaste palais, réside Anatok, Jed de
Gooli et de toute l’île d’Ompt.


Comme nous approchions du village, deux cents personnes
vinrent à notre rencontre. Il y avait des hommes, des femmes et des enfants. Et
lorsque j’examinai les femmes je compris pourquoi le chef du groupe qui nous
avait capturés pensait que Janai n’était pas entièrement féminine. Ces Gooliens
de l’île d’Ompt sont des marsupiaux, des marsupiaux ovipares. Les femelles
pondent des œufs qu’elles portent dans une poche de la partie inférieure de
leur abdomen. Dans cette poche les œufs éclosent, et c’est dans celle-ci que
les petits vivent et s’abritent jusqu’au moment où ils sont capables de voler
de leurs propres ailes. Il était fort amusant de voir les petites têtes qui
sortaient des poches de leurs mères pour nous observer avec des yeux étonnés. Jusqu’à
ce moment, j’avais cru qu’il n’existait qu’un marsupial sur Barsoom, et il s’agissait
d’un reptile. Et il paraissait donc fort remarquable de voir ces gens
apparemment très humains portant leurs petits dans des poches abdominales.


Les créatures qui vinrent du village à notre rencontre se
montrèrent fort rudes avec nous, nous tirant et nous poussant de-ci de-là, dans
leurs efforts pour nous examiner de plus près. Je les dominais tous, et ils
avaient un peu peur de moi, mais ils malmenaient fort rudement Janai lorsque je
m’interposai, en repoussant plusieurs avec tant de vigueur qu’ils furent
projetés à terre. Alors deux ou trois d’entre eux sortirent leurs épées et se
dirigèrent vers moi, mais le groupe qui nous avait capturés assuma le rôle de gardes
du corps, nous défendant contre ces attaques. Par la suite, ils gardèrent la
populace à distance, et bientôt nous fûmes conduits dans le village et guidés
vers une hutte de chaume bien plus grande que les autres. C’était là, supposai-je,
le magnifique palais d’Anatok. Il s’avéra que c’était bien le cas, et bientôt
le Jed en personne émergea de l’intérieur avec plusieurs hommes et femmes et
une horde d’enfants. Les femmes étaient ses épouses et leurs servantes, les
hommes étaient ses conseillers.


Anatok sembla beaucoup s’intéresser à nous et il posa de
nombreuses questions sur notre capture. Puis il nous demanda d’où nous venions.


— Nous venons de Morbus, dis-je. Et nous sommes en
route pour Hélium.


— Morbus-Hélium, répéta-t-il. Je n’en ai jamais entendu
parler. De petits villages, sans doute, habités par des sauvages. Quelle chance
nous avons de vivre dans une cité aussi splendide que Gooli. Vous ne trouvez
pas ? demanda-t-il.


— Je crois que vous êtes bien plus heureux à Gooli qu’à
Morbus, et bien plus à l’aise ici qu’à Hélium, répondis-je avec sincérité. Nos
pays, poursuivis-je, ne vous ont jamais fait de mal. Nous ne sommes pas en
guerre. Et donc, vous devriez nous laisser poursuivre notre route en paix.


Cela le fit rire.


— Qu’ils sont simples, les gens venant d’autres
villages ! s’exclama-t-il. Vous êtes mes esclaves. Lorsque vous ne me
serez plus utile, on vous tuera. Croyez-vous que nous avons envie que des
étrangers quittent Ompt afin de guider des ennemis jusqu’ici pour détruire
notre magnifique cité et voler nos immenses richesses ?


— Notre peuple ne vous causera jamais d’ennuis, dis-je.
Notre pays est trop loin d’ici. Si quelqu’un de ton peuple venait dans notre
pays, il serait traité avec bonté. Nous ne combattons que nos ennemis.


— Cela me rappelle, fit le chef du groupe qui nous
avait capturés, que cet individu est vraiment notre ennemi, selon ses propres
paroles, car il a dit qu’il voulait se battre contre nous.


— Quoi ! s’exclama Anatok. Eh bien, s’il en est
ainsi, son souhait sera exaucé. Il n’existe rien que nous n’aimions davantage
qu’un bon combat, Avec quelles armes aimerais-tu te battre ?


— Je me battrai avec ce que choisira mon adversaire, répondis-je.



CHAPITRE XXI



Duel à mort


Il s’avéra bientôt qu’un duel était une affaire d’une
importance considérable pour les Gooliens. Le chef et ses conseillers eurent
une longue discussion sur le choix de mon adversaire. Les qualités de plusieurs
guerriers furent débattues, et même leurs ancêtres jusqu’à la cinquième ou la
sixième génération furent évalués et comparés. Cela aurait pu être une
importante affaire d’état, tant ils étaient sérieux. La conférence fut souvent
interrompue par des suggestions et des commentaires d’autres membres de la
tribu. Mais enfin ils choisirent un jeune mâle robuste qui, impressionné par l’importance
qui lui était à présent conférée, se lança dans un long discours ampoulé, où il
énuméra ses nombreuses vertus et celles de ses ancêtres, tout en me rabaissant
et en se vantant de la vitesse avec laquelle il disposerait de moi. Il finit
par conclure sa harangue en choisissant des épées pour armes de notre duel. Ensuite
Anatok me demanda si j’avais quelque chose à dire, car il semblait que tous ces
discours faisaient partie de la cérémonie précédant le duel.


— J’ai seulement une question à poser, répondis-je.


— Et quelle est-elle ? s’enquit Anatok.


— Quelle sera ma récompense si je triomphe de ton
guerrier ? demandai-je.


Anatok parut un moment troublé.


— Eh bien, c’est une possibilité qui ne m’était pas
venue à l’esprit, dit-il. Mais, bien sûr, c’est sans importance, après tout, car
tu ne gagneras pas.


— Mais cela pourrait arriver, insistai-je. Et si c’est
le cas, quelle sera ma récompense ? Accorderas-tu la liberté à ma compagne
et à moi ?


Anatok rit.


— Bien sûr, dit-il. Je peux sans risque te promettre
tout ce que tu veux car, quand le combat s’achèvera, tu auras perdu et tu seras
mort.


— Très bien, répondis-je. Mais n’oublie pas ta promesse.


— Est-ce là tout ce que tu as à dire ? demanda
Anatok. Est-ce que tu ne vas pas nous dire à quel point tu es bon, et combien d’hommes
tu as tué, et quel extraordinaire combattant tu es ? Ou bien n’es-tu pas
si bon que ça ?


— C’est une chose dont seule l’épée peut décider, répondis-je.
Mon adversaire s’est beaucoup vanté, et il pourrait continuer à le faire
indéfiniment sans faire couler le sang ni me faire le moindre mal. Il ne m’a
même pas fait peur, car j’ai entendu des hommes se vanter par le passé, et ceux
qui se vantent le plus fort sont en général ceux qui ont le moins de raisons de
se vanter.


— Il est évident, dit Anatok, que tu ne connais pas les
guerriers de Gooli. Nous sommes le plus courageux peuple du monde, et nos
guerriers sont les meilleurs bretteurs. C’est grâce à ces qualités que nous
sommes la plus puissante nation du monde, comme le prouve le fait que nous
avons bâti cette magnifique cité, que nous l’avons protégée pendant des
générations, et que nous avons été capables pendant tout ce temps de conserver
nos immenses trésors.


Je regardai autour de moi le minable petit village de huttes
en chaume et je me demandai où pouvaient être cachés les immenses trésors d’Anatok,
et en quoi ils consistaient. Peut-être était-ce une vaste réserve de gemmes
rares et de métaux précieux.


— Je ne vois aucune trace de grande richesse ni de
trésor, dis-je. Peut-être qu’à nouveau tu ne fais que te vanter.


Alors, Anatok fut pris de rage.


— Tu oses douter de moi, hideux sauvage ? cria-t-il.
Que sais-tu de la richesse ou des trésors ? Tes yeux ne se sont sans doute
jamais posés sur quelque chose de comparable à la fortune de Gooli.


— Montre-lui le trésor avant qu’il meure, cria un
guerrier. Alors il comprendra pourquoi nous devons être un peuple si guerrier
et valeureux pour le protéger et le conserver.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Anatok. Laissons-le
voir de ses propres yeux que nous autres, les gens de Gooli, ne faisons pas que
nous vanter de notre richesse, de même qu’il apprendra par expérience que nous
ne nous vantons pas en parlant de notre bravoure et de notre adresse à l’épée. Viens,
mon gaillard, tu vas voir les trésors.


Il me conduisit dans son palais, et je le suivis, une
vingtaine de guerriers se pressant autour de moi. L’intérieur de la hutte en
chaume était nu, à part des tas d’herbes et de feuilles mortes près des murs, servant
à l’évidence de couchage, quelques armes, une poignée d’instruments de cuisine
rudimentaires, et un gros coffre placé au centre exact de la construction. Anatok
me conduisit vers ce coffre et, d’un grand geste théâtral, souleva le couvercle,
m’exhibant le contenu comme pour dire : « Voilà, il n’existe rien de
plus au monde que tu pourrais voir. Tu as tout vu. »


— Voici, dit-il, le trésor de Gooli.


Le coffre était à peu près aux trois-quarts empli de
coquillages. Anatok et les autres m’observaient attentivement pour noter mes
réactions.


— Où est le trésor ? m’enquis-je. Ce ne sont que
des coquillages.


Anatok tremblait de rage réprimée.


— Espèce de sauvage ignorant, cria-t-il. J’aurais dû
savoir que tu ne pourrais apprécier la vraie valeur et la beauté du trésor de
Gooli. Allons, venons-en au combat. Plus vite tu seras tué, mieux le monde se
portera. Nous autres Gooliens ne pouvons supporter l’ignorance et la stupidité,
nous qui sommes le peuple le plus intelligent et le plus sage du Monde.


— Allons, dis-je. Plus tôt nous en aurons fini, mieux
cela vaudra.


Il s’avéra que les préparatifs du duel étaient toute une
cérémonie. Une procession se forma, avec Anatok et ses conseillers en tête. Ensuite,
derrière mon adversaire, venait une garde d’honneur faite d’environ dix
guerriers. Derrière ceux-là, je fermais la marche, et j’aurais été seul si je n’avais
pris Janai avec moi, ce à quoi ils ne s’opposèrent pas. Le reste de la tribu, guerriers,
femmes et enfants, venait derrière nous. C’était une procession remarquable, en
ce sens que c’était entièrement une procession sans public. Nous fîmes une fois
le tour du palais, puis nous descendîmes la rue principale pour sortir du
village. Les villageois formèrent un cercle, avec au centre moi, mon adversaire
et sa garde d’honneur. Sur un mot d’Anatok je tirai mon épée. Mon adversaire fit
de même, tout comme les dix guerriers. Alors nous avançâmes l’un vers l’autre.


Je me tournai vers Anatok.


— Que font ici ces autres guerriers ? demandai-je.


— Ce sont les assistants de Zuki, répondit-il.


— Suis-je censé tous les combattre ? m’enquis-je.


— Oh, non, répondit Anatok. Tu n’auras à combattre que
Zuki, et ses assistants l’aideront seulement s’il a des ennuis.


Ainsi, en réalité, je devais me battre contre onze hommes.


— Bats-toi, lâche ! cria Anatok. Nous voulons
assister à un beau combat.


Je me tournai à nouveau vers Zuki et ses assistants. Ils
venaient vers moi très, très lentement, et ils me faisaient des grimaces comme
s’ils voulaient m’effrayer. Tout cela me parut tellement ridicule que je ne pus
m’empêcher de rire, et pourtant je savais que c’était sérieux, car à un contre
onze, la balance penchait lourdement en ma défaveur, même si les onze hommes
étaient de médiocres bretteurs.


Mon visage était par lui-même extrêmement hideux, et soudain
je le tordis en une horrible grimace puis, avec un cri sauvage, je bondis vers
eux. Leur réaction fut stupéfiante. Zuki fut le premier à faire demi-tour pour
fuir, se heurtant à ses camarades qui, à leur tour, tentèrent d’échapper à mon
attaque. Je ne les poursuivis pas, et lorsqu’ils s’en aperçurent ils s’arrêtèrent
pour me faire à nouveau face.


— Est-ce un exemple du célèbre courage des Goolis ?
demandai-je à Anatok.


— Tu viens d’être témoin d’un bel exemple de stratégie,
répondit Anatok. Mais tu es trop ignare pour l’apprécier.


À nouveau, ils avancèrent vers moi, mais toujours très
lentement. Et cette fois ils poussèrent une sorte de cri de guerre en faisant
leurs grimaces.


J’étais sur le point de me ruer à nouveau sur eux, lorsqu’une
femme hurla et désigna le bas de la vallée. Comme les autres, je me retournai
pour voir ce qui avait attiré son attention et aperçus une demi-douzaine de
sauvages semblables à ceux qui avaient attaqué notre bateau alors que Gan Had, Tun
Gan et moi poursuivions Sytor et Janai. À leur vue, un grand gémissement s’éleva
parmi les villageois. Les femmes, les enfants et tous les guerriers à part une
poignée coururent vers les bois, et je n’aurais su dire si ceux qui restaient
le firent parce qu’ils étaient paralysés de peur et incapables de courir ou à
cause d’un soudain accès de courage. Zuki, mon précédent adversaire, n’était
pas parmi eux. Lui et Anatok couraient à perdre haleine vers les bois, devant
tous les autres.


— Qui sont-ils ? demandai-je à un guerrier debout
près de moi.


— Les mangeurs d’hommes, répondit-il. Après leur dernière
razzia, nous avons été choisis pour le sacrifice lorsqu’ils reviendraient.


— Que veux-tu dire, m’enquis-je. Le sacrifice ?


— Oui, c’est un sacrifice, répliqua-t-il. Si nous ne
leur livrons pas volontairement cinq guerriers lorsqu’ils viennent, ils
attaqueront le village et le brûleront, ils prendront notre trésor, ils
enlèveront nos femmes et tueront autant de nos hommes qu’ils pourront en
trouver. C’est plus facile comme çà, mais c’est dur pour ceux qui sont choisis.
Cependant, nous n’avons pas d’autre alternative qu’obéir, car si nous ne le
faisions pas, la tribu nous ferait mourir sous la torture.


— Mais pourquoi leur céder ? demandai-je. Il n’y
en a que six, et nous sommes six. Combattons-les. Nous avons autant de chances
de gagner qu’eux.


Ils me regardèrent avec surprise.


— Mais, dirent-ils, nous ne nous battons jamais à moins
d’être à dix contre un. Ce ne serait pas une bonne stratégie.


— Oubliez votre stratégie, ordonnai-je, et affrontez
ces hommes avec moi.


— Tu crois que nous le pourrions ? demanda un
autre.


— Cela n’a jamais été fait, fut la réponse.


— Il n’y a aucune raison que l’on ne puisse le faire à
présent, crachai-je. Si vous voulez m’apporter ne serait-ce qu’un peu d’aide, nous
pourrons tous les tuer.


— Donne-moi une épée, dit Janai. Et moi aussi je t’aiderai.


— Essayons, fit un des Gooliens.


— Pourquoi pas ? lança un autre. Nous allons
mourir de toute façon.


Les sauvages s’étaient avancés et ils étaient à présent tout
près de nous. Ils riaient et discutaient entre eux, lançant des regards
méprisants sur les Gooliens.


— Allez, dit l’un, jetez vos armes et venez avec nous.


Pour toute réponse, je bondis en avant et fendis l’homme du
sommet du crâne au sternum d’un seul coup. Les cinq Gooliens avançaient
lentement. Ils n’avaient pas le cœur à se battre, mais lorsqu’ils virent le
succès de mon premier coup, ils en furent encouragés, et dans la même mesure, les
sauvages furent décontenancés. Je ne m’arrêtai pas au premier mais m’élançai
vers le reste des sauvages. Je rencontrai alors un peu de résistance, mais ma
grande allonge et ma force immense me donnaient un avantage qu’ils ne pouvaient
surpasser. Le résultat fut que trois d’entre eux furent bientôt terrassés, les
trois autres fuyant aussi vite qu’ils le pouvaient.


À la vue des ennemis battant en retraite, chose qu’ils
avaient sans doute rarement vue au cours de leur vie, les Gooliens devinrent
des démons du courage et se lancèrent à leur poursuite. Ils auraient facilement
pu les rattraper, car ils avançaient par grands bonds qui les propulsaient sur
six bons mètres à la fois, mais ils les laissèrent s’échapper à la lisière du
plateau. Puis ils revinrent à grands bonds, poitrines gonflées, avec des
expressions rayonnantes de satisfaction et de suffisance.


À l’évidence, l’affrontement avait été observé par ceux qui
se cachaient dans les bois, car alors toute la tribu avança par petits groupes
vers nous. Anatok avait une mine un peu honteuse, mais ses premières paroles
démentirent son expression.


— Tu vois la valeur de notre stratégie, dit-il. En
faisant mine de fuir effrayés, nous les avons attirés dans un piège puis nous
les avons anéantis.


— Tu ne trompes personne, ni moi ni même toi, fis-je. Vous
êtes une race de fanfarons et de lâches. J’ai sauvé les cinq hommes que vous
vouliez livrer en tribut sans faire le moindre effort pour les défendre. Vous
avez laissé six sauvages vous mettre en déroute. Je pourrais tous vous tuer, à
moi seul, et tu le sais. Maintenant, j’exige que tu me récompenses pour ce que
j’ai fait en nous permettant, à moi et à ma compagne, de rester ici en toute
sécurité jusqu’au moment où nous pourrons préparer un plan pour le reste de
notre voyage. Si tu refuses, tu seras le premier à goûter au tranchant de mon
épée.


— Tu n’as pas à me menacer, dit-il en tremblant. J’avais
l’intention de te rendre la liberté pour te récompenser de ce que tu as fait. Tu
es libre de rester avec nous et d’aller et venir à ta guise. Tu peux rester
aussi longtemps que tu en as envie, si tu combats nos ennemis lorsqu’ils
viennent.



CHAPITRE XXII



En route vers Phundahl


Le lendemain je partis avec Janai à la recherche de notre
malagor pour voir s’il était rétabli. Mais nous ne trouvâmes aucune trace de
lui. J’en conclus que, soit il s’était envolé, soit il avait été pris par les
sauvages qui, comme me l’avait dit Anatok, venaient d’une autre île à quelque
distance de Gooli.


Je me mis aussitôt au travail pour construire une
embarcation, et les Gooliens m’y aidèrent un peu, même s’ils étaient
extrêmement paresseux et se fatiguaient facilement. C’était sans doute la race
de gens les plus inutiles que j’avais jamais rencontrés, consacrant
pratiquement toute leur énergie à se vanter, et très peu sinon rien à réaliser
quelque chose. Quelques heures après la bataille contre les sauvages, ils se
glorifiaient de leur grande victoire et s’en attribuaient tout le crédit, Anatok
en revendiquant la plus grande part pour sa merveilleuse stratégie, comme il l’appelait.
Il y a beaucoup de gens dans le monde qui sont comme les Gooliens, mais
certains ne sont jamais percés à jour.


Je devins fort ami avec Zuki durant les semaines qui
suivirent, tandis que nous construisions l’embarcation. Je lui trouvais une
intelligence un peu supérieure à la moyenne, et il possédait un rudimentaire
sens de l’humour, dont les autres Gooliens semblaient entièrement dépourvus. Un
jour, je lui demandai pourquoi ils considéraient les coquillages comme un si
précieux trésor.


— Anatok a besoin de posséder un trésor, répondit-il, afin
d’en retirer un sentiment de supériorité. Il en était de même pour les
souverains qui l’ont précédé, et en fait pour nous tous. Cela nous donne le
sentiment d’être très importants de posséder un grand trésor. Mais, étant un
peuple prudent, nous avons choisi un trésor dont personne d’autre ne voudrait. Autrement,
des gens belliqueux viendraient constamment pour nous voler notre trésor. Parfois
je pense que c’est un peu bête, mais je n’oserais pas le dire à Anatok ou aux
autres. Toute leur vie, ils ont entendu parler de l’immense valeur du grand
trésor de Gooli. Ils en sont donc venus à y croire, et ils ne mettent pas la
chose en question parce qu’ils ne le veulent pas.


— Et ils ont les mêmes sentiments au sujet de leur
admirable courage et de la stratégie d’Anatok ? m’enquis-je.


— Oh, c’est différent, répondit Zuki. Ces choses sont
réelles. Nous sommes vraiment le peuple le plus courageux du monde, et Anatok
est le plus grand des stratèges.


Eh bien, son sens de l’humour avait atteint ses limites en
mettant en question le trésor. Douter de la bravoure des Gooliens ou de la
stratégie d’Anatok aurait été un trop dur effort. Peut-être les Gooliens se
portaient-ils mieux ainsi, car leur stupide suffisance leur apportait un
certain moral qui leur aurait totalement manqué s’ils s’étaient avoué la vérité.


Janai travaillait avec moi à la construction du bateau, et
ainsi nous étions souvent ensemble, mais j’avais toujours le sentiment que j’étais
répugnant à ses yeux. Elle ne me touchait jamais, si elle pouvait l’éviter, et
elle ne me regardait pas souvent en face, ce dont je ne pouvais la blâmer. Pourtant,
j’avais la certitude qu’elle commençait à avoir de l’affection pour moi, tout
comme l’on se prend de sympathie pour un chien laid mais fidèle. Cela me
donnait envie d’être vraiment un chien, car alors du moins elle m’aurait
caressé, mais j’étais tellement plus laid même qu’un calot de Mars que je
serais toujours répugnant à ses yeux, même si elle éprouvait de la sympathie
pour moi.


Ces pensées me firent m’interroger à propos de mon pauvre
corps. Était-il toujours caché, en toute sécurité, dans la 3-17, ou la porte
avait-elle été enfoncée pour que l’horrible masse de la Salle de la Cuve N° 4
l’engloutît et le dévorât ? Le reverrais-je jamais ? Est-ce qu’un
jour je le posséderais à nouveau, pour l’animer avec mon cerveau qui n’existait
que pour Janai sans qu’elle en fût jamais consciente ? Tout cela semblait
sans espoir, et à présent que nous avions perdu notre malagor, le voyage jusqu’à
Hélium paraissait presque impossible à réaliser.


Enfin, le bateau fut achevé et les Gooliens m’aidèrent à le
porter jusqu’au lac. Ils le chargèrent de provisions pour moi, et ils me
donnèrent des lances supplémentaires, ainsi qu’une épée et un poignard pour
Janai. Ils se vantèrent de la construction du bateau, nous affirmant que c’était
le meilleur bateau jamais construit, et que personne à part les Gooliens n’aurait
pu le construire. Ils se vantèrent à propos des armes qu’ils nous donnaient, et
à propos des provisions. Ils se vantaient toujours, tandis que nous les
quittions, entamant notre périlleux voyage vers l’ouest à travers les Grands
Marais Toonoliens.



CHAPITRE XXIII



Prisonniers d’Amhor


De grosses parties des Grands Marais étaient inhabitables
pour l’homme, et pendant une semaine nous traversâmes de lugubres étendues
désertes, où même les sauvages aborigènes ne pouvaient vivre. Mais nous
rencontrâmes d’autres menaces, sous la forme de grands reptiles et d’insectes
gigantesques. Certains de ces derniers avaient des proportions énormes, avec
une envergure d’ailes dépassant neuf mètres. Armés de mâchoires puissantes et
de dards semblables à des rapières, ces monstres auraient facilement pu nous
annihiler, mais heureusement nous ne fûmes jamais attaqués. Les petits reptiles
des Marais étaient leurs proies naturelles, et nous assistâmes à bien des
affrontements, d’où les insectes sortaient toujours victorieux.


Une semaine après avoir quitté Gooli, nous traversions à la
rame un des nombreux lacs qui parsèment les Marais lorsque, rasant l’horizon
devant nous, nous vîmes un grand vaisseau de guerre qui avançait lentement dans
notre direction. Aussitôt mon cœur bondit de joie.


— John Carter ! m’écriai-je. Il arrive enfin. Janai,
tu es sauvée.


— Et Ras Thavas doit être avec lui, dit-elle. Nous
pourrons retourner tout de suite à Morbus pour ranimer le corps de Vor Daj.


— À nouveau il vivra, il bougera, il aimera, fis-je, emporté
par le soulagement et le bonheur qu’engendrait cette perspective.


— Mais supposons que ce ne soit pas John Carter ? demanda-t-elle.


— C’est forcément lui, Janai, car quel autre homme
civilisé survolerait cette hideuse région inculte ?


Nous cessâmes de ramer pour observer le gros aéronef qui
approchait. Il croisait à très basse altitude, à peine trente mètres au-dessus
du sol, et il progressait fort lentement. Comme il approchait, je me levai dans
le canoë et fis des signes pour attirer l’attention, même si je savais qu’ils ne
manqueraient pas de nous voir, car ils arrivaient droit vers nous.


Le vaisseau n’arborait aucun insigne pour annoncer sa
nationalité, mais ce n’est pas chose inhabituelle chez les flottes martiennes, lorsqu’un
vaisseau isolé pénètre dans un territoire potentiellement hostile. Les lignes
du vaisseau aussi m’étaient parfaitement inconnues. Autrement dit, je ne
pouvais identifier l’appareil. C’était à l’évidence un des plus anciens aéronefs
de ce modèle, dont un certain nombre était toujours en service aux frontières d’Hélium.
Je ne parvenais pas à comprendre pourquoi John Carter avait choisi un tel
vaisseau, de préférence à un des nouveaux modèles plus rapides, mais je savais
qu’il devait avoir une très bonne raison, et ce n’était pas à moi d’en discuter.


Comme le vaisseau approchait, il réduisit encore son
altitude. Je sus ainsi que l’on nous avait vus. Enfin il fit halte juste
au-dessus de nous. Un cordage d’atterrissage fut descendu vers nous par un
sabord de la quille, et je le fixai rapidement autour du corps de Janai afin
que l’on pût la hisser confortablement jusqu’au vaisseau. Tandis que je me
consacrais à cette tâche, un autre cordage fut descendu pour moi. Et bientôt
nous fûmes tous deux hissés vers l’appareil.


À l’instant où l’on nous hissa à l’intérieur du vaisseau et
où j’eus l’occasion de remarquer les mains qui nous entouraient, je me rendis
compte que ce n’était pas un aéronef d’Hélium, car les hommes portaient le
harnachement d’un autre pays.


Janai se tourna vers moi avec des yeux apeurés.


— Ni John Carter ni Ras Thavas ne sont sur cet appareil,
chuchota-t-elle. Ce n’est pas un vaisseau d’Hélium mais un des navires de Jal
Had, Prince d’Amhor. Je n’aurais pas été plus mal lotie à Morbus que je le suis
maintenant, s’ils découvrent mon identité.


— Tu ne dois pas le leur faire savoir, dis-je. Tu es d’Hélium,
n’oublie pas.


Elle hocha la tête, pour montrer qu’elle avait compris.


Les officiers et les marins qui nous entouraient s’intéressaient
bien plus à moi qu’à Janai, ne se privant pas de faire des commentaires sur ma
laideur.


Nous fûmes aussitôt conduits sur le pont supérieur, en
présence du commandant. Il me regarda avec un dégoût mal dissimulé.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. Et d’où venez-vous ?


— Je suis un hormad de Morbus, répondis-je. Et ma
compagne est une fille d’Hélium, une amie de John Carter, Seigneur de la Guerre
de Mars.


Il regarda Janai longuement et attentivement. Puis un
sourire mauvais apparut sur ses lèvres.


— Quand as-tu changé de nationalité, Janai ? demanda-t-il.
N’essaye pas de nier ton identité, Janai. Je te connais. Je reconnaîtrais ton
visage n’importe où parmi des millions, car ton portrait est accroché dans ma
cabine, tout comme il est accroché dans la cabine du commandant de chaque
vaisseau d’Amhor. Et grande sera la récompense de celui qui te ramènera à Jal
Had, le Prince.


— Elle est sous la protection du Seigneur de la Guerre
de Mars, dis-je. Quelle que soit la récompense que Jal Had t’a proposée, John
Carter t’en donnera plus si tu reconduis Janai à Hélium.


— Quelle est cette chose ? demanda le commandant à
Janai, en me désignant d’un signe de tête. N’étais-tu pas sa prisonnière ?


— Non, répondit-elle. C’est mon ami. Il a risqué sa vie
plusieurs fois pour me sauver, et il tentait de me conduire à Hélium lorsque
vous nous avez capturés. Je t’en prie, ne me ramène pas à Amhor. Je suis sûre
que, si Tor-dur-bar le dit, John Carter te payera bien si tu nous conduis tous
deux à Hélium.


— Pour être torturé à mort par Jal Had lorsque je
retournerai à Amhor ? demanda le commandant. Non, merci ! Tu
retourneras à Amhor, et je recevrai sans doute une récompense supplémentaire
lorsque je livrerai ce monstre à Jal Had. Il sera une addition de valeur pour
sa collection, et ce sera fort amusant et divertissant pour les citoyens d’Amhor.
Si tu te conduis comme il faut, Janai, tu seras bien traitée par Jal Had. Ne
fais plus la petite idiote comme par le passé. Après tout, ce ne sera pas si
mal d’être la Princesse d’Amhor.


— J’aimerais autant m’unir à Ay-mad de Morbus, dit la
jeune fille. Plutôt mourir.


Le commandant haussa les épaules.


— C’est ton affaire, fit-il. Tu auras beaucoup de temps
pour réfléchir à la question avant que nous atteignions Amhor, et je te
conseille de bien réfléchir et de changer d’avis.


Il donna alors des ordres pour que l’on nous assignât des
quartiers, précisant que nous devions être surveillés de près, mais pas
enfermés si, nous nous conduisions bien.


Comme l’on nous conduisait vers une échelle menant aux
niveaux inférieurs, je vis un homme se précipiter soudain pour traverser le
pont et sauter par-dessus bord. Il avait agi si vite que personne ne put l’intercepter
et, bien que le commandant en eût été témoin, aucun effort ne fut fait pour le
sauver. Le vaisseau continua sa route. Je demandai à l’officier qui nous
accompagnait qui était l’homme, et pourquoi il avait sauté par-dessus bord.


— C’était un prisonnier qui à l’évidence préférait la
mort à l’esclavage en Amhor, expliqua-t-il.


Nous étions toujours à une altitude réduite au-dessus de la
surface du lac, et un des marins qui s’était précipité vers le bastingage
lorsque l’homme avait sauté par-dessus bord cria que l’individu nageait vers
notre canoë abandonné.


— Il ne fera pas long feu dans les Grands Marais
Toonoliens, fit l’officier en guise de commentaire, tandis que nous descendions
vers nos quartiers.


On donna à Janai la meilleure cabine du vaisseau, car ils
pensaient qu’elle allait devenir Princesse d’Amhor, et ils voulaient bien la
traiter pour entrer dans ses bonnes grâces. J’étais soulagé de savoir que, en
attendant d’atteindre Amhor du moins, elle serait traitée avec courtoisie et
prévenance.


Je fus conduit dans une petite cabine pour deux personnes, qui
était déjà occupée par un autre homme. Il me tournait le dos lorsque j’entrai, car
il regardait au-dehors par un hublot. L’officier ferma la porte derrière moi et
s’en alla. Je restai seul avec mon nouveau compagnon. Lorsque la porte claqua, il
se retourna pour me faire face, et chacun de nous poussa une exclamation de
surprise. Mon compagnon de cabine était Tun Gan. Il eut l’air un peu effrayé en
me reconnaissant, car sa conscience devait être troublée depuis qu’il m’avait
abandonné.


— C’est donc toi ? fis-je.


— Oui, et je suppose que tu veux me tuer maintenant, répondit-il.
Mais ne me blâme pas trop. Pandar et moi avions discuté de la situation. Nous
ne voulions pas t’abandonner, mais nous savions que nous mourions tous si nous
retournions à Morbus, tandis que si lui et moi partions sur le canoë, nous
aurions au moins une chance de nous échapper.


— Je ne te blâme pas, dis-je. Peut-être que, dans des
circonstances identiques, j’aurais fait la même chose. Vu la tournure des
événements, il a mieux valu que vous m’ayez abandonné, car ainsi j’ai pu
retourner à Morbus en quelques heures et secourir Janai lorsqu’elle est arrivée
avec le groupe qui l’avait capturée. Mais comment se fait-il que tu te
retrouves à bord de ce vaisseau ?


— Pandar et moi avons été capturés il y a environ une
semaine. Et peut-être était-ce aussi bien, car nous étions poursuivis par des
indigènes lorsque ce vaisseau est descendu, faisant fuir les sauvages. Autrement,
nous aurions sans doute été capturés et tués. Pour ma part, j’étais heureux de
monter à bord, mais ce n’était pas le cas pour Pandar. Il ne voulait pas aller
à Amhor pour y être réduit en esclavage. Il ne vivait que pour retourner à
Phundahl.


— Et où est Pandar maintenant ? m’enquis-je.


— Il vient de sauter par-dessus bord. Je l’observais
lorsque tu es entré. Il a nagé jusqu’au canoë, qui est, je suppose, celui dont
tu viens, et il est déjà en train de ramer en direction de Phundahl.


— J’espère qu’il y arrivera, dis-je.


— Il n’y arrivera pas, prophétisa Tun Gan. Je ne crois
pas qu’il existe un homme au monde capable de traverser seul les horreurs de ce
marais infernal.


— Tu as déjà parcouru un long chemin, lui rappelai-je.


— Oui, mais qui sait ce qui l’attend ?


— Et cela ne te contrarie pas d’aller à Amhor ? demandai-je.


— Pourquoi serais-je contrarié ? demanda-t-il à
son tour. Ils pensent que je suis Gantun Gur, l’assassin d’Amhor, et ils me
traitent avec un grand respect.


— Stupéfiant ! m’exclamai-je. J’avais un moment
oublié que tu avais pris le corps de Gantun Gur. Crois-tu que tu peux tenir ton
rôle et continuer à les tromper ?


— Je crois que oui, répondit-il. Mon cerveau n’est pas
aussi obtus que celui de la plupart des hormads. Je leur ai dit que j’ai reçu
une grave blessure à la tête qui m’a fait oublier une grande partie de ma vie
passée, et jusqu’à présent ils n’ont pas douté de moi.


— Ils ne douteront jamais de toi, dis-je, car ils ne
peuvent imaginer que le cerveau d’une autre créature ait été greffé dans le
crâne de Gantun Gur.


— Si tu ne leur dis pas, ils ne le sauront jamais, fit-il,
car assurément je ne le leur dirai pas. Alors, je t’en prie, n’oublie pas de m’appeler
par mon nouveau nom. Qu’est-ce qui te fait sourire ?


— La situation est amusante. Aucun de nous n’est
lui-même. J’ai ton corps, et tu as le corps de quelqu’un d’autre.


— Mais qui étais-tu, toi dont le cerveau habite mon
corps ? demanda-t-il. Je me le suis souvent demandé.


— Continue à te le demander, répondis-je, car tu ne le
sauras peut-être jamais.


Il me regarda intensément un moment. Soudain son visage s’éclaira.


— Maintenant, je sais, fit-il. Comme j’ai été stupide
de ne pas le deviner plus tôt.


— Tu ne sais rien, fis-je sèchement. Et si j’étais toi,
je n’essayerais même pas de deviner.


Il hocha la tête.


— Très bien, Tor-dur-bar. Ce sera comme tu le désires.


Pour changer de sujet, je fis remarquer :


— Je me demande ce que ce vaisseau d’Amhor fait, croisant
seul au-dessus des Grands Marais Toonoliens ?


— Jal Had, le Prince d’Amhor, a comme passe-temps
favori la collection de bêtes sauvages. On dit qu’il en possède un grand nombre,
et ce vaisseau explorait les Grands Marais Toonoliens pour trouver de nouveaux
spécimens.


— Alors, ils n’étaient pas à la recherche de Janai ?


— Non. Janai était avec toi lorsque tu as été capturé ?
J’ai seulement entrevu deux silhouettes lorsque notre vaisseau est passé
au-dessus de vous.


— Oui, Janai est à bord. Et maintenant mon problème est
de la faire sortir du vaisseau avant que nous atteignions Amhor.


— Eh bien, peut-être y parviendras-tu, dit-il. Ils font
atterrir le vaisseau de temps à autre pour chasser de nouveaux spécimens, et la
discipline est relâchée. En fait, ils n’ont pas l’air de nous garder du tout. C’est
pour cela que Pandar a pu si facilement s’échapper.


Mais aucune occasion de fuir ne se présenta à nous, car le
vaisseau tourna sa proue droit vers Amhor dès l’instant où le commandant se
rendit compte qu’il avait Janai à son bord. Et pas une fois il ne se posa ni ne
vola à basse altitude.


Amhor se trouve à environ mille deux cents kilomètres terrestres
juste au nord de l’endroit où notre capture avait eu lieu, une distance que le
vaisseau couvrit en environ sept heures et demie.


Durant cette période, je ne vis pas du tout Janai, car elle
resta dans sa cabine.


Nous arrivâmes au-dessus d’Amhor au milieu de la nuit, et
nous restâmes à flotter au-dessus de la cité jusqu’au matin, entourés de
vaisseaux de patrouille comme garde et protection pour la précieuse cargaison
que nous transportions. Jal Had dormait lorsque nous étions arrivés, et
personne n’avait osé le déranger. D’après les petites choses que j’avais
entendu dire, j’en conclus qu’il avait une sinistre réputation et que tout le
monde avait très peur de lui.


Aux environs du second zode, un vaisseau royal se rangea sur
notre flanc et prit Janai à son bord. Je ne pus m’y opposer, car ils m’avaient
fait sortir de la cabine de Gantun Gur à notre arrivée au-dessus de la cité
pour m’enfermer dans une autre, dans la cale du vaisseau. J’étais complètement
découragé, car à présent j’avais le sentiment que, non seulement je ne
retrouverais jamais mon corps, mais que je ne reverrais jamais Janai. Peu m’importait
à ce qu’il adviendrait de moi, et je n’appelais que la mort dans mes prières.



CHAPITRE XXIV



En cage


Lorsque Janai eut été conduite hors du vaisseau, il se posa
sur une piste d’atterrissage et on l’amarra. Peu après, la porte de ma prison s’ouvrit
et je me retrouvai face à un détachement de guerriers commandés par un officier.
Ils portaient de lourdes chaînes, et ils s’en servirent pour me menotter. Je ne
résistai pas, car tout m’était égal.


Je fus alors conduit sur la piste d’atterrissage puis, par l’ascenseur,
jusqu’au sol. Les guerriers qui m’avaient fait sortir du vaisseau étaient des
hommes qui ne m’avaient pas vu auparavant. Ils m’accordèrent un vif intérêt, mais
ils semblaient avoir un peu peur. Lorsque nous arrivâmes dans l’avenue, j’attirai
beaucoup l’attention, avant d’être poussé dans un aéronef de surface qui s’élança
dans une large avenue menant aux jardins du palais.


Ces aéronefs de surface sont un moyen de transport privé
répandu dans nombre de cités martiennes. Ils ont un plafond d’environ trente
mètres et une vitesse maximum de quatre-vingt-seize kilomètres à l’heure. À Amhor,
le trafic nord-sud se déplace au niveau du sol à toutes les intersections, le
trafic est-ouest passant au-dessus. Le trafic est-ouest est obligé de s’élever
au-dessus du trafic nord-sud à chaque croisement parce qu’il y a avant chacun
une courte rampe de lancement montant à environ trois mètres de hauteur pour s’achever
sur un à-pic abrupt à l’intersection. Ces rampes obligent tout le trafic
est-ouest à survoler le trafic nord-sud aux carrefours. Tous les véhicules
circulent dans une seule direction sur chaque avenue, le sens de la circulation
étant alterné, si bien que la moitié des avenues accueillent le trafic pour une
direction et l’autre moitié pour la direction opposée. Les bifurcations à
gauche se font sans réduire la vitesse, simplement en s’élevant au-dessus de
toutes les voies de circulation. Le résultat est que le trafic s’écoule
régulièrement à une vitesse moyenne d’environ quatre-vingts kilomètres à l’heure.
Les zones de stationnement sont fréquentes et se trouvent à l’intérieur des bâtiments,
à un niveau situé environ dix-huit mètres au-dessus de la chaussée. La
circulation nord-sud des piétons se fait sans interruption dans les deux sens
de chaque côté des Rues Nord et Sud au niveau du sol, et il en est de même sur
les Rues Est et Ouest grâce à des passages souterrains aux intersections.


Je viens d’évoquer en détail la question du contrôle de la
circulation dans une cité Martienne, peut-être en me montrant ennuyeux, à cause
de ce que John Carter m’a dit sur l’engorgement et la confusion du trafic dans
les cités terriennes, et avec l’espoir que les inventeurs de notre planète-sœur
seront encouragés à mettre au point des aéronefs de surface similaires à ceux
couramment utilisés dans les cités de Mars.


Les jardins du palais, qui étaient notre destination, couvraient
une surface d’environ quatre-vingts acres. Les avenues qui y conduisaient
étaient bordées par les palais de la noblesse, avec juste un peu au-delà les
boutiques et les hôtels de bonne qualité. Amhor est une petite cité et c’est la
seule de la principauté qui peut prétendre à l’honneur d’un tel titre, les
autres n’étant que de petits villages largement éparpillés. L’activité
principale de la principauté est l’élevage de thoats et de zitidars, les
premiers étant des animaux de selle et les autres les animaux de trait
pachydermiques de Mars. Les deux sont également élevés pour leur viande, et
Amhor exporte de la viande en conserve, des peaux, et d’autres produits dérivés
vers Duhor, Phundahl et Toonol.


Amhor est la Mecque des bergers du pays, des hommes coriaces,
impies, belliqueux ; de bons clients, toujours pourvus de beaucoup d’argent.
Ainsi, c’était tout bien considéré une cité intéressante, même s’il est
difficile de l’apprécier de l’intérieur d’une cage dans un jardin zoologique, et
c’est exactement là que j’atterris quelques minutes après avoir franchi le
portail derrière des jardins du palais.


Là, des deux côtés d’une avenue, il y avait des cages, des
fosses et des tanières contenant des spécimens très variés de la vie animale
martienne, une exposition sur la faune d’une planète qui devait être
instructive et était assurément amusante pour les foules qui traversaient
quotidiennement l’avenue ; car le public était librement admis dans cette
partie des jardins du palais durant la journée.


Un trait unique dans la collection zoologique de Jal Had, Prince
d’Amhor, c’était la présence de divers types d’humains martiens. Dans la cage à
ma gauche se trouvait un immense homme vert, avec ses crocs d’ivoire et ses
quatre bras. À ma droite, il y avait un homme rouge de Ptarth. Il y avait des
thoats, des zitidars, et les grands singes blancs de Barsoom, de féroces
monstres velus ressemblant beaucoup à l’homme, peut-être le plus redoutable de
tous les fauves martiens. Près de moi se trouvaient aussi deux apts, des
monstres arctiques de la lointaine Okar. Ces grands fauves sont couverts de
fourrure blanche et ont six pattes, dont quatre, courtes et épaisses, qui lui
servent à se déplacer sur la neige et la glace. Les deux autres partent de ses
épaules, de chaque côté de son long cou puissant, et se terminent par des mains
blanches et dépourvues de poils, avec lesquelles il saisit et retient sa proie.
La tête et la bouche, à ce que m’a dit John Carter, ressemblent à celles d’un
hippopotame de la Terre, sauf que sur les côtés de la mâchoire inférieure deux
puissantes cornes descendent en courbe légère vers l’avant. Ses deux yeux
énormes s’étalent comme deux grosses taches ovales depuis le sommet du crâne, pour
descendre de chaque côté de la tête jusqu’aux racines des cornes, si bien que
ces armes semblent vraiment jaillir de la base des yeux, qui sont composés de
plusieurs milliers d’ocelles chacun. Chaque ocelle possède sa propre paupière, si
bien que l’apt peut fermer autant de facettes de ses yeux qu’il le désire. Il y
avait des banths, des calots, des darseens, des orluks, des siths, des soraks, des
ulsios, et nombre d’autres bêtes, insectes et hommes, y compris même un kaldane,
un des étranges hommes-araignées de Bantoom. Mais lorsqu’ils me placèrent dans
ma cage, je devins aussitôt le spécimen vedette de l’exposition. Je dois avouer
que j’étais de loin la plus hideuse créature du zoo. Peut-être qu’avec le temps
j’aurais éprouvé de la fierté pour cette distinction, car j’attirais bien plus
d’attention que les plus effroyables des bêtes horribles que Jal Had était
parvenu à collectionner.


Une foule de gens, bouche bée, se pressait devant ma cage. Nombre
d’entre eux me piquaient avec des bâtons, ou bien me jetaient des cailloux ou
des bribes de nourriture. Bientôt un gardien arriva avec un écriteau que j’eus
l’occasion de lire avant qu’il l’attachât au-dessus de ma cage pour le bénéfice
et l’édification du public : HORMAD DE MORBUS, UN MONSTRE HUMANOÏDE CAPTURÉ
DANS LA DÉSOLATION DES GRANDS MARAIS TOONOLIENS.


J’étais dans ma cage depuis environ deux heures lorsqu’un détachement
de la garde du palais pénétra dans l’avenue et chassa tous les spectateurs du
zoo. Quelques minutes plus tard, des trompettes retentirent au fond de l’avenue
et, tournant mon regard dans cette direction, je vis un groupe d’hommes et de
femmes qui approchaient.


— Et maintenant ? demandai-je à l’homme rouge de
la cage voisine.


L’homme me regarda comme s’il était surpris que j’eusse le
don de la parole.


— Jal Had vient te voir, dit-il. Il va être très fier
de toi, car il n’existe rien au monde de semblable à toi.


— Il risque d’apprendre le contraire dans un certain
temps, fis-je. Et à son grand dépit, car ils sont des millions, semblables à
moi, et leurs chefs se préparent à envahir et conquérir tout Barsoom.


L’homme rouge en rit, mais il n’aurait pas rit s’il avait su
ce que je savais.


Le groupe royal approchait, Jal Had marchant quelque pas
devant les autres. C’était un homme gras, avec une bouche cruelle et des yeux
sournois. Il arriva et s’arrêta devant ma cage puis, comme les autres approchaient
pour s’arrêter derrière lui, je vis que Janai était parmi eux. Elle leva le
regard vers moi, et je vis des larmes lui monter aux yeux.


— Splendide, dit Jal Had après m’avoir minutieusement
examiné pendant un long moment. Je parie qu’il n’existe pas de spécimen
comparable à ça n’importe où au monde. Il se tourna vers ses compagnons. Qu’en
pensez-vous ? demanda-t-il.


— C’est merveilleux, répondirent-ils tous, pratiquement
à l’unisson. C’est à dire tous sauf Janai. Elle demeura silencieuse.


Alors Jal Had fixa son regard sur Janai.


— Et qu’en penses-tu, mon amour ? demanda-t-il.


— J’en pense beaucoup de choses, répondit-elle. Tor-dur-bar
est mon ami, et je pense qu’il est honteux et cruel de le mettre ainsi en cage.


— Tu voudrais voir des bêtes sauvages errer en liberté
dans la cité, alors ? s’enquit-il.


— Tor-dur-bar n’est pas une bête sauvage. C’est un ami
courageux et loyal. Sans lui, je serais morte depuis longtemps et, même si cela
aurait peut-être mieux valu pour moi, je ne cesserai jamais d’être
reconnaissante pour les dangers et les épreuves qu’il a traversés pour moi.


— Pour cela, il sera donc récompensé, dit Jal Had, magnanime.
Il recevra les reliefs de la table royale.


C’était le bouquet. Moi, un noble d’Hélium, nourri avec les
reliefs de la table de Jal Had, Prince d’Amhor. Cependant, je me consolai à la
pensée que les reliefs de sa table seraient sans doute bien meilleurs que l’ordinaire
servi aux bêtes du zoo, et je pourrais facilement avaler ma fierté en même
temps que ses reliefs.


Bien sûr, je n’eus pas la possibilité de discuter avec Janai,
si bien que je ne pus apprendre ce qui lui était arrivé, ni ce que le futur lui
réservait, si elle le savait.


— Parle-moi de toi, demanda Jal Had. Es-tu juste une
erreur de la nature, ou en existe-t-il d’autres comme toi ? À quoi
ressemblaient ton père et ta mère ?


— Je n’ai ni père ni mère, répondis-je. Et il en existe
beaucoup d’autres comme moi, des millions.


— Ni père, ni mère ? demanda-t-il. Mais une
créature quelconque a dû pondre l’œuf dont tu es sorti.


— Je ne suis pas sorti d’un œuf, répondis-je.


— Eh bien, fit Jal Had, non seulement tu es le plus
grand phénomène que j’aie jamais vu, mais le plus grand menteur. Peut-être qu’une
bonne correction t’apprendrait à mieux te conduire et à ne pas mentir à Jal Had.


— Il n’a pas menti, dit Janai. Il t’a dit la vérité.


— Alors, toi aussi, lui demanda-t-il, toi aussi, tu me
prends pour un imbécile ? Je peux faire battre mes femmes, aussi bien que
mes bêtes, si elles ne se conduisent pas correctement.


— Tu prouves sans l’ombre d’un doute que tu es un
imbécile, dis-je. Car tu as entendu de nous deux la vérité, et pourtant tu n’y
crois pas.


— Silence ! cria un officier de la garde. Dois-je
tuer ce présomptueux animal, Jal Had ?


— Non, répondit le Prince. Il est trop précieux, Peut-être
le ferai-je battre plus tard.


Je me demandai qui aurait la témérité d’entrer dans ma cage
pour me battre, moi qui pouvais démembrer à mains nues un homme ordinaire.


Jal Had se retourna et s’éloigna, suivi des membres de son
groupe. Lorsqu’ils eurent quitté l’avenue, le public fut à nouveau admis et, jusqu’à
la tombée de la nuit, je dus subir les regards et les insultes d’une populace tapageuse.
À présent je comprenais avec quel mépris les bêtes en cage devaient considérer
les êtres humains qui les détaillent et les fixent bouche bée.


Lorsque la foule était chassée du zoo, les animaux étaient
nourris, car Jal Had avait découvert que les bêtes en captivité se portent
mieux si des foules, bouche bée, ne les regardent pas se nourrir. Et donc ses
animaux avaient le droit de manger en paix et dans la relative solitude que
leur accordaient leurs cages. Je ne fus pas nourri avec les autres, mais peu
après un jeune esclave arriva du palais de Jal Had avec un panier empli des
reliefs de sa table.


Le garçon avait les yeux écarquillés d’étonnement et de peur
en s’approchant de ma cage, le regard fixé sur moi. Il y avait une petite porte
sur le devant de ma cage, près du sol, par laquelle on pouvait m’apporter de la
nourriture. Mais à l’évidence le garçon avait peur de l’ouvrir, redoutant que
je le saisisse.


— N’aie pas peur, dis-je. Je ne te ferai pas de mal. Je
ne suis pas une bête sauvage.


Il s’approcha alors et, timidement, ouvrit la petite porte.


— Je n’ai pas peur, fit-il. Mais je savais qu’il avait
peur.


— D’où viens-tu ? m’enquis-je.


— De Duhor, répondit-il.


— Un ami d’un ami à moi vit là-bas, dis-je.


— Et qui est-ce donc ?


— Vad Varo, répondis-je.


— Ah, Vad Varo ! Je l’ai souvent vu. Je devais
entrer dans sa garde après avoir terminé mon entraînement. Il a épousé Valla
Dia, notre Princesse. C’est un grand guerrier. Et qui est ton ami qui est son
ami ?


— John Carter, Prince d’Hélium, Seigneur de la Guerre
de Mars, répondis-je.


Alors, en vérité, ses yeux s’écarquillèrent.


— John Carter, tu le connais ? Qui n’a pas entendu
parler de lui, le plus grand bretteur de tout Barsoom ? Mais comment
quelqu’un comme toi pourrait-il être l’ami de John Carter ?


— Cela peut te sembler étrange, reconnus-je. Mais le
fait demeure que John Carter est mon meilleur ami.


— Mais que sais-tu de John Carter ? demanda l’homme
rouge de la cage voisine. Je viens d’Hélium, et il n’y a pas de créature comme
toi dans tout l’empire. Je crois que tu es un grand menteur. Tu m’as menti, tu
as menti à Jal Had, et maintenant tu mens à ce jeune esclave. Qu’espères-tu
gagner en racontant tant de mensonges ? N’as-tu jamais entendu dire que
les Martiens s’enorgueillissent d’être des hommes qui disent la vérité ?


— Je n’ai pas menti, dis-je.


— Tu ne sais même pas à quoi ressemble John Carter, railla
l’homme rouge.


— Il a des cheveux noirs et des yeux gris, et sa peau
est plus claire que la tienne, répondis-je. Il vient de Jasoom. Il est l’époux
de Dejah Thoris, Princesse d’Hélium. Lorsqu’il est arrivé sur Barsoom, il a été
capturé par les hommes verts de Thark. Il s’est battu en Okar, la contrée des
hommes jaunes du nord lointain. Et il a combattu les therns dans la Vallée de
Dor. Il s’est battu de long en large sur Barsoom. Et la dernière fois que je l’ai
vu, nous étions ensemble à Morbus.


L’homme rouge eut l’air surpris.


— Par mon premier ancêtre, s’exclama-t-il. Mais c’est
que tu en sais long sur John Carter. Peut-être dis-tu la vérité, après tout.


Le jeune esclave me regardait, captivé. Je voyais bien qu’il
était fort impressionné. J’espérais que j’avais gagné sa confiance et qu’ensuite
il pourrait devenir mon ami, car il me fallait un ami dans le palais de Jal Had,
Prince d’Amhor.


— Ainsi, tu as vu John Carter, dit-il. Tu lui as parlé.
Tu l’as touché. Ah, que c’est merveilleux !


— Un jour, il viendra peut-être à Amhor, fis-je. Et si
cela arrive, dis-lui que tu as connu Tor-dur-bar et que tu t’es montré bon
envers lui. Et John Carter sera aussi ton ami.


— Je serai aussi bon envers toi qu’il me sera possible,
dit-il. Et s’il y a quelque chose que je puisse faire pour toi, je serai
heureux de le faire.


— Il y a bien une chose que tu peux faire pour moi, dis-je.


— Et c’est quoi ? s’enquit-il.


— Viens plus près. Je dois te le chuchoter. Il hésita. N’aie
pas peur. Je ne te ferai pas de mal.


Alors, il s’approcha de la cage.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


Je me mis à genoux et approchai mes lèvres de son oreille.


— Je veux savoir tout ce que tu parviendras à entendre
au sujet de la jeune fille : Janai. C’est-à-dire, tout ce qui lui arrive
dans le palais de Jal Had, et ce qui va lui arriver.


— Je te dirai tout ce que je peux apprendre, dit-il.


Et ensuite il prit son panier vide et s’en alla.



CHAPITRE XXV



Un prince dans un zoo


De monotones journées se succédaient, dont l’ennui n’était
dissipé que par des conversations avec l’homme rouge de la cage voisine et les
visites, deux fois par jour, du jeune esclave de Duhor, dont le nom était Orm-O.


Une véritable amitié se développa entre l’homme rouge d’Hélium
et moi. Son nom était Ur Raj, et lorsqu’il me le dit, je me souvins que je l’avais
rencontré plusieurs années auparavant. Il venait d’Hastor, une cité à la
frontière de l’empire, et il avait été padwar à bord d’un des vaisseaux de
guerre stationnés là-bas. Je lui demandai s’il se souvenait d’un officier nommé
Vor Daj, et il répondit qu’il s’en rappelait très bien.


— Le connais-tu, s’enquit-il.


— Intimement, répondis-je. En fait, il n’existe
personne au monde que je connaisse si bien.


— Mais comment le connais-tu ? demanda-t-il.


— Il était à Morbus avec John Carter, répliquai-je.


— C’était un extraordinaire officier, dit-il. Je me
souviens d’avoir eu une longue conversation avec lui lorsque la grande flotte
est venue à Hastor.


— Tu avais discuté avec lui d’une invention sur
laquelle tu travaillais, qui devait permettre de détecter et de localiser des
vaisseaux ennemis à une grande distance, en les identifiant d’après le son de
leurs moteurs. Tu avais découvert qu’il n’existe pas deux moteurs produisant les
mêmes vibrations, et tu avais mis au point un instrument qui enregistrait avec
précision ces vibrations à de grandes distances. Tu lui as aussi présenté une
très belle jeune dame que tu espérais prendre pour compagne.


Les yeux d’Ur Raj s’écarquillèrent de stupeur.


— Mais comment donc peux-tu connaître ces détails ?
demanda-t-il. Tu devais vraiment être proche de lui s’il t’a relaté dans le
détail des conversations qui ont eu lieu des années plus tôt avec un parfait
étranger.


— Il n’a rien dit sur ton invention, ni à moi ni à
personne d’autre, répondis-je, car il t’a promis de ne pas en parler tant que
tu ne l’aurais pas entièrement mise au point et offerte à la flotte d’Hélium.


— Mais, alors, s’il ne t’a rien dit, comment peux-tu
connaître ces choses ? s’enquit-il.


— Cela, tu ne le sauras peut-être jamais, répondis-je. Mais
tu peux être assuré que Vor Daj n’a jamais trompé ta confiance.


Je crus qu’Ur Raj éprouva une certaine crainte à mon égard
après cela, croyant que j’avais des pouvoirs surnaturels ou occultes. Je le
surpris souvent qui me fixait avec attention, accroupi sur le sol de sa cage, tentant
sans doute de sonder ce qui lui faisait l’effet d’un mystère inexplicable.


Le jeune esclave, Orm-O, devint très ami avec moi, me
racontant tout ce qu’il parvenait à apprendre sur Janai, ce qui était peu de
choses, sinon rien. À l’en croire, elle ne courait pas de danger immédiat, car
la plus ancienne épouse de Jal Had l’avait prise sous sa protection. Jal Had
avait plusieurs épouses, et il craignait cette première épouse plus que toute
autre chose au monde. Elle s’était longtemps refusée à partager l’affection de
Jal Had avec d’autres femmes, et elle n’avait pas l’intention de voir le nombre
s’accroître, surtout par l’acquisition d’une jeune femme aussi belle que Janai.


— À en croire la rumeur, dit Orm-O, elle compte se
débarrasser de Janai à la première occasion. Pour l’instant, elle hésite
uniquement parce qu’elle craint que Jal Had la tue de rage si elle le faisait. Mais
elle risque de trouver un moyen d’y parvenir sans attirer les soupçons sur elle.
En fait, elle a récemment reçu plusieurs fois Gantun Gur, l’assassin d’Amhor, qui
est depuis peu revenu de captivité. Je peux t’assurer que je n’aimerais pas
être à la place de Janai, surtout si Gantun Gur écoute trop longtemps Vanuma et
accepte de travailler pour elle.


Cette information me causa beaucoup d’inquiétude pour le
bien-être de Janai. Bien sûr, j’étais certain que Gantun Gur ne la tuerait pas,
mais cela n’empêcherait pas Vanuma de trouver un autre moyen, si elle était
décidée à éliminer Janai. Je demandai à Orm-O de mettre en garde Janai, et il
promit de le faire s’il en avait jamais l’occasion.


Le danger qui menaçait Janai occupait constamment mes
pensées, et mon incapacité à lui venir en aide me rendait presque fou. Si
seulement j’avais pu faire quelque chose. Mais il n’y avait rien. Je me sentais
totalement inutile, et la situation de Janai me semblait également désespérée.


Parfois nous connaissions des journées mornes au zoo, mais
en règle générale il y avait un flot régulier de gens qui parcouraient l’avenue
entre les cages, et presque toujours il y avait un petit attroupement devant ma
cage lorsque l’avenue n’était pas engorgée par ceux qui venaient me contempler
pendant des heures d’affilée. Il y avait toujours de nouveaux visages, mais il
y en avait que j’avais appris à reconnaître parce qu’ils venaient si souvent. Puis,
un jour, je vis Gantun Gur dans la foule. Il se fraya un chemin vers moi, provoquant
nombre de grognements et quelques paroles acerbes, mais lorsque quelqu’un le
reconnut et que son nom circula, les spectateurs s’écartèrent devant lui, car
personne ne voulait contrarier l’assassin d’Amhor. Quelle réputation avait dû
acquérir l’original !


— Kaor, Tor-dur-bar, dit-il en s’approchant de la cage.


— Kaor, Gantun Gur, répondis-je. Je suis heureux de te
revoir et j’aimerais te parler en privé.


— Je reviendrai, fit-il. Lorsque l’on aura fait sortir
les visiteurs. Vois-tu, je suis une sorte de personnalité privilégiée à Amhor
et au palais. Personne ne veut me contrarier, pas même Jal Had.


Je crus que cette journée ne prendrait jamais fin, que les
visiteurs ne s’en iraient jamais. Les heures s’étiraient interminablement, mais
enfin les gardes firent sortir le public, et les chariots contenant de la
nourriture pour les animaux furent poussés dans l’avenue. Ensuite Orm-O arriva
avec son panier de reliefs. Mais il n’y avait aucun signe de Gantun Gur. Je me
demandai s’il m’avait à nouveau abandonné, ou si les privilèges dont il s’était
vanté étaient un mythe. J’étais particulièrement impatient de le voir parce que
j’avais finalement mis au point un plan qui, à mon avis, pouvait s’avérer utile
pour Janai. Je demandai à Orm-O des nouvelles d’elle, mais il se contenta de
secouer la tête et dit qu’il ne l’avait pas vue dans le palais depuis des jours.


— Peut-être Vanuma l’a-t-elle faite éliminer, suggérai-je,
empli de crainte.


— Peut-être, fit-il. La dernière chose que j’ai entendu
dire, c’était qu’elle ne traitait plus Janai aussi bien qu’elle le faisait au
début. Certains disent qu’elle la fouette chaque nuit à présent.


Je ne pouvais imaginer Vanuma ou personne d’autre fouettant
Janai, car elle n’était pas du genre à se laisser fouetter avec soumission.


Il faisait presque nuit et j’avais perdu tout espoir de voir
Gantun Gur, lorsque je le vis s’approcher de ma cage.


— Kaor, Tor-dur-bar ! dit-il. J’ai été retardé. Rien
moins que par Jal Had en personne. Il est venu me voir pour discuter.


— Qui veut-il faire tuer maintenant ? demanda Ur
Raj.


— Il voulait seulement s’assurer que je n’avais pas le
projet de le tuer, répondit Gantun Gur. Sais-tu que je préfère être ce que je
suis, chef de la Guilde des Assassins, que Prince d’Amhor ! Mon pouvoir
est sans limite. Tout le monde me craint car, même si je suis connu, tous mes
assassins ne le sont pas. Et même ceux qui pourraient comploter contre moi ont
peur de le faire, au cas où mes espions l’apprendraient.


— Tu as fait du chemin depuis les Laboratoires, Gantun
Gur, fis-je avec un sourire. Mais dis-moi, est-ce que Janai est toujours en vie ?
Va-t-elle bien ? Est-elle en sécurité ?


— Elle est en vie et elle va bien, mais elle n’est pas
en sécurité. Elle ne sera jamais en sécurité à Amhor. Du moins sa vie sera
toujours en danger tant que Vanuma sera en vie. Bien sûr, je n’ai pas à te dire
que ni moi ni aucun de mes assassins n’éliminera Janai. Mais Vanuma peut
trouver quelqu’un d’autre pour le faire ou même le faire elle-même en désespoir
de cause. J’en suis arrivé à la conclusion que la meilleure chose que je puisse
faire, c’est de faire assassiner Vanuma.


— Non, non, objectai-je. Dès l’instant où Vanuma serait
écartée, il n’y aurait personne pour protéger Janai contre Jal Had.


— C’est vrai, dit Gantun Gur, en se grattant la tête. Je
n’avais pas tenu compte de cette facette du problème. En fait, ce ne serait pas
si mal pour Janai, car alors elle deviendrait Princesse d’Amhor. Et à ce que j’ai
vu de l’autre épouse de Jal Had, Janai règnerait en reine incontestée.


— Mais elle ne veut pas épouser Jal Had, fis-je. Vor
Daj l’aime. Nous devons la sauver pour lui.


— Vor Daj, dit Gantun Gur. Il gît comme mort dans les
souterrains des Laboratoires de Morbus, certainement cerné et peut-être dévoré
depuis longtemps par l’horreur qui se déverse de la Salle de la Cuve N° 4.
Non, non, Tor-dur-bar, même si j’admire ta loyauté envers Vor Daj, je crois que
c’est peine perdue. Ni toi, ni moi, ni Janai ne le reverrons jamais.


— Pourtant, nous devons faire ce que nous pouvons pour
sauver Janai ainsi qu’il le désirait. Car moi, pour ma part, je n’ai pas
renoncé à l’espoir qu’un jour Vor Daj sera secouru.


— Eh bien, as-tu un plan, alors ? demanda-t-il.


— Oui, dis-je. J’en ai un.


— Et c’est quoi ? s’enquit-il.


— Fais savoir à Vanuma, quitte à le lui dire toi-même, que
Jal Had a appris qu’elle cherche à engager des assassins pour éliminer Janai, et
qu’il a juré que si Janai meurt, quelle qu’en soit la cause, il éliminera
aussitôt Vanuma.


— Pas mauvaise, cette idée, dit Gantun Gur. Je peux lui
faire parvenir ce message immédiatement par l’intermédiaire d’une de ses
esclaves.


— Je respirerai mieux lorsque je saurai que tu l’as
fait, dis-je.


Je dormis assurément mieux cette nuit-là que je ne l’avais
pu depuis longtemps, car j’avais le sentiment que, temporairement du moins, Janai
était en sécurité. Il était heureux pour ma tranquillité d’esprit que j’ignorais
ce que le lendemain matin allait apporter.



CHAPITRE XXVI



La morsure de la vipère


Ma cellule était divisée latéralement par une cloison, l’avant
de la cellule donnant sur l’avenue, l’arrière étant un réduit sombre avec une
seule petite fenêtre et une lourde porte sur le mur du fond. C’était ma chambre,
et mon lit était un tas de ce végétal ocre, semblable à de la mousse, qui
couvre le fond des mers mortes de Barsoom. Une porte coulissante, que l’on
pouvait soulever ou abaisser à l’aide d’une corde passant sur une poulie et
aboutissant dehors derrière la cage, séparait les deux compartiments. Lorsque j’étais
dans le compartiment avant, des employés pouvaient abaisser la porte et entrer
dans le compartiment arrière pour le nettoyer, et vice versa, personne ne se
risquant à entrer dans un compartiment seul avec moi. Je dois dire au crédit de
Jal Had qu’il veillait à ce que l’on maintienne nos cages raisonnablement
propres. Mais c’était parce qu’il se rendait compte qu’il pouvait ainsi nous
conserver dans un état bien plus sain, et non parce qu’il aurait éprouvé des
sentiments humanitaires.


Le matin suivant la visite de Gantun Gur, je fus éveillé par
des roulements de tambours et les notes plaintives d’instruments à vent
produisant une musique ressemblant beaucoup à un hymne funèbre. Il était
impossible de continuer à dormir. Et donc je rampai vers mon compartiment avant,
à la lumière du jour, et je vis Ur Raj debout, le visage collé contre les
barreaux de sa cage, qui regardait le palais.


— Pourquoi cette musique ? m’enquis-je. Est-ce qu’ils
fêtent quelque chose ?


— Peut-être bien, répondit-il avec un sourire, même si
cette musique signifie qu’un membre de la famille royale est mort.


— Espérons que c’est Jal Had, dis-je.


— Nous n’aurons sans doute pas cette chance, répliqua
Ur Raj.


Les employés avançaient sur l’avenue, nourrissant les
animaux, et lorsqu’ils atteignirent la cage d’Ur Raj, nous leur demandâmes qui
était mort, mais ils répliquèrent que ce n’était pas notre affaire et ils
passèrent leur chemin. Bien sûr, ils n’avaient aucune raison de ne pas nous le
dire s’ils l’avaient su, mais cela semblait leur apporter un sentiment d’importance
de nous traiter comme des bêtes sauvages plutôt que des hommes, et les bêtes
sauvages sont censées ne rien connaître des affaires de leurs maîtres.


L’homme vert dans la cage d’à côté n’avait jamais été un
voisin très amical. Je crois qu’il m’en voulait d’attirer plus l’attention que
lui. Il ne m’adressait jamais la parole, et il avait répondu par monosyllabes, sinon
pas du tout, les rares fois où je lui avais parlé. Mais, bien sûr, c’était
peut-être parce qu’ils sont de nature une race maussade et taciturne. Mais à
présent, de façon tout à fait inattendue, il s’adressa à moi.


— Si Jal Had est mort, dit-il, ce sera la confusion
pendant plusieurs jours. Je suis ici depuis longtemps et j’ai appris beaucoup
de choses. J’ai appris qu’ils sont plusieurs à vouloir succéder à Jal Had, et s’il
est mort, Amhor risque de connaître une guerre civile. Ce serait alors le bon
moment pour tenter de nous échapper.


— Si j’avais pensé qu’il existait la moindre chance de
fuir, fis-je, je n’aurais pas attendu la mort de Jal Had.


— Tant qu’il ne se produira pas quelque chose pour
briser la discipline des gardes et plonger la cité dans le chaos, dit l’homme
vert, aucun plan d’évasion n’aura une chance de succès. Mais lorsque cela
arrivera, j’ai un plan qui pourrait réussir.


— Quel est-il ? m’enquis-je.


— Rapproche-toi des barreaux, et je te le chuchoterai. Je
ne veux pas que quelqu’un surprenne mes paroles. Un homme seul ne pourrait
réussir, mais je crois que je peux te faire confiance, ainsi qu’à l’homme rouge
qui est à côté de toi. Je vous ai tous deux observés soigneusement, et je crois
que vous possédez du courage et de l’intelligence pour mener à bien ce plan.


Puis, en un murmure, il m’expliqua en détail l’idée qu’il
avait en tête. Elle n’était pas mauvaise, et contenait peut-être un germe de
réussite. L’homme vert me demanda de l’expliquer à Ur Raj, ce que je fis. L’homme
rouge écouta avec attention puis hocha la tête.


— Que ce soit un succès ou un échec, dit-il, c’est du
moins mieux que rester ici, prisonniers à vie.


— Je suis bien d’accord avec toi, fis-je. Et si seule
ma vie était en jeu, je serais disposé à faire cette tentative à n’importe quel
moment. Mais je dois attendre une occasion de secourir Janai en même temps.


— Mais pourquoi t’intéresses-tu tant à cette fille
rouge, Janai ? s’enquit Ur Raj. Elle n’accorderait sûrement pas un regard
à quelqu’un d’aussi hideux que toi.


— J’ai promis à Vor Daj que je la protègerai, dis-je. Et
donc je ne peux partir sans elle.


— Je vois, fit Ur Raj. Et dans la mesure où aucun plan
d’évasion n’a de grandes chances de succès, nous pouvons aussi bien inclure
dans nos plans d’emporter Janai avec nous. Cela ne compliquera pas l’affaire le
moins du monde. Heureusement, ils ne peuvent nous empêcher de rêver, Tor-dur-bar,
et comme c’est à peu près la seule joie qui nous est permise, nous pouvons bien
en tirer le meilleur parti et faire des rêves vraiment dignes d’intérêt. Je
rêverai que nous réussirons, que nous éliminerons Jal Had, et que je deviendrai
Prince d’Amhor. Je ferai de toi un de mes dwars, Tor-dur-bar. En fait, je te nomme
dès maintenant.


Il rit de bon cœur de sa petite plaisanterie, et je me
joignis à lui.


— Mais j’étais odwar à Morbus, dis-je.


— Oh, très bien, alors tu seras odwar ici. Considère
que tu as reçu une promotion.


L’homme vert ne vit rien d’amusant dans ce que nous disions,
prenant tout au pied de la lettre. Ils n’ont pas de sens de l’humour tel que
nous l’entendons, et jamais ils ne sourient ni ne rient sauf à la vue des
souffrances d’autrui. Je les ai vus littéralement se rouler de rire sur le sol
en assistant à l’agonie d’une victime à qui ils infligeaient les plus
démoniaques tortures. Nous ne pûmes poursuivre la conversation sur ce sujet, car
nous fûmes interrompus par l’arrivée d’Orm-O avec son panier de reliefs pour
mon petit déjeuner.


— Qu’est-il arrivé, Orm-O ? lui demandai-je. Pourquoi
cette musique ?


— Tu veux dire que tu n’es pas au courant ? s’enquit-il.
Vanuma est morte. Une de ses esclaves m’a dit qu’elle avait sans aucun doute
été empoisonnée, et l’on soupçonne Jal Had.


Vanuma morte ! Qu’adviendrait-il de Janai à présent ?


Nous autres, pensionnaires du zoo, ne fûmes guère affectés
par ce qui se déroula au palais après la mort de Vanuma, sauf pour un détail
précis.


Jusqu’à la fin des funérailles, qui eurent lieu cinq jours
plus tard, les jardins du palais furent fermés au public, et donc nous
escomptions une période qui serait, me semblait-il, un fort plaisant intermède
de paix et de tranquillité. Mais bientôt je découvris que ce n’était pas aussi
agréable que je l’avais prévu, car je trouvai la monotonie presque
insupportable. Si étrange que cela parût, la populace bouche bée me manquait, et
j’appris ainsi qu’ils nous apportaient tout autant d’amusement, de
divertissement et de distraction que nous leur en procurions.


Durant cette période, j’appris grâce à Orm-O une chose qui
apaisa mon esprit en ce qui concernait Janai, du moins pour un certain temps. Il
me dit que l’étiquette de la cour exigeait une période de deuil de vingt-sept
jours, durant lesquels la famille royale s’abstenait de tout plaisir. Mais il
me dit aussi qu’immédiatement après cette période, Jal Had comptait prendre
Janai comme épouse.


J’appris aussi grâce à lui que la famille de Vanuma pensait
que Jal Had avait fait empoisonner Vanuma. C’étaient des nobles très puissants
de sang royal, et parmi eux il y en avait un qui aspirait à devenir Prince d’Amhor.
Ce Dur Ajmad était bien plus populaire que Jal Had, son influence sur l’armée, mis
à part les troupes personnelles de Jal Had, étant grande.


Sans Orm-O, nous autres du zoo n’aurions rien su de tout
cela, mais il nous tenait bien informés, si bien que nous étions en mesure de
suivre les événements du palais et de la cité tout aussi bien que les citoyens
ordinaires d’Amhor. À mesure que les jours passaient, je voyais bien que l’humeur
des gens visitant le zoo avait changé. Ils étaient tendus et nerveux, et
beaucoup lançaient des regards en direction du palais. Plus de gens que jamais
engorgeaient l’avenue entre les cages, mais j’avais le sentiment qu’ils étaient
là plus pour voir ce qui se passait dans les jardins du palais que pour nous
contempler. Des groupes s’assemblaient pour parler à voix basse, sans nous
prêter la moindre attention, et à l’évidence ils étaient préoccupés par des
choses plus importantes que les bêtes sauvages.


Puis, un jour, près de la fin de la période de deuil, j’entendis
en début de matinée le bourdonnement saccadé des armes à feu martiennes. On
entendait sonner des clairons et l’on criait des ordres. Des gardes fermèrent
les portes qui venaient d’être ouvertes pour admettre le public et, à l’exception
du détachement qui resta pour surveiller la porte, gardiens et guerriers
coururent en direction du palais.


Tout cela était fort passionnant, mais l’émotion ne me fit
pas oublier ce que cela pouvait représenter pour moi et Janai, et je n’avais
pas oublié le plan dont j’avais discuté avec l’homme vert et Ur Raj. Ainsi, lorsqu’un
des derniers gardiens traversa en courant l’avenue en direction du palais, je
me laissai tomber sur le sol de ma cage et me tordis en simulant l’agonie, lui
criant de venir vers moi. J’ignorais si ma ruse allait fonctionner, car l’homme
voulait sûrement suivre les autres pour voir ce qui se passait au palais. Mais
je comptais sur le fait qu’il était sûrement conscient que si quelque chose
arrivait à un de ses pensionnaires, surtout un spécimen aussi précieux que moi,
Jal Had le punirait sans aucun doute pour avoir abandonné son poste ; et
les punitions de Jal Had étaient très souvent fatales.


L’homme hésita un moment, se retournant pour regarder dans
ma direction. Il se remit en route vers le palais, mais après quelques pas il
se retourna et courut vers ma cage.


— Qu’est-ce qui t’arrive, animal ? cria-t-il.


— Il y a un étrange reptile là où je dors, m’écriai-je.
Il m’a mordu et je vais mourir.


— Où t’a-t-il mordu ? demanda-t-il.


— À la main, criai-je. Viens voir.


Il s’approcha et lorsqu’il le fit, je tendis rapidement le
bras entre les barreaux et le saisis à la gorge. Je lui serrai si vite et si
fort la trachée qu’il n’eut aucune chance de donner l’alerte. Ur Raj et l’homme
vert étaient collés contre les barreaux de leurs cages pour m’observer. Seuls
nous trois vîmes le garde mourir.


Je soulevai le corps jusqu’à pouvoir saisir les clefs
suspendues à un anneau de son harnachement. Ensuite je le laissai retomber à
terre. J’atteignis facilement le cadenas qui fermait la porte du devant de la
cage, et quelques secondes plus tard j’étais dehors. De là, je rampai
rapidement sous les cages pour arriver derrière elles, là où mes gestes ne
pourraient être vus par quelqu’un passant dans l’avenue. Je libérai l’homme
vert et Ur Raj, et nous restâmes là à discuter de l’opportunité de mener à bien
dans sa totalité le plan que nous avions envisagé. Il nous exposait à des
risques considérables, mais nous avions le sentiment que cela créerait une
diversion telle que nous aurions de meilleures chances de nous échapper.


— Oui, reconnut Ur Raj. Plus il y aura de confusion, meilleures
seront nos chances d’atteindre le palais et de trouver ta Janai.


Je dois dire que le plan était insensé et sans espoir. Il
avait peut-être une chance sur cent millions de réussir.


— Très bien, dis-je. Venez.


Derrière les cages, nous trouvâmes plusieurs des bâtons et
des aiguillons utilisés par les gardiens pour contrôler les fauves et, armés ainsi,
nous nous dirigeâmes vers les cages du fond, les plus proches du portail et les
plus éloignées du palais. J’étais aussi armé de l’épée courte et du poignard
que j’avais pris au gardien que j’avais tué, mais je ne pouvais guère espérer
qu’ils me serviraient à grand chose au cas où nos plans tourneraient mal.


En commençant par la cage la plus proche du portail, nous
libérâmes les animaux, les poussant devant nous à l’arrière des cages en
direction du palais.


J’avais craint que nous ne parvenions pas à les contrôler et
qu’ils se retournent contre nous pour nous tuer. Mais je découvris bientôt par
expérience qu’ils avaient appris à redouter les aiguillons acérés utilisés par
les gardiens, avec lesquels nous les menacions et les poussions de l’avant. Même
les deux grands apts et les singes blancs avançaient de mauvaise grâce devant
nous. Tout d’abord, il y eut peu de bruit ou de confusion, rien que les
grondements sourds des carnivores et les reniflements nerveux des herbivores. Mais
à mesure que nous avancions et que le nombre et la variété des animaux
croissaient, le volume sonore s’enflait aussi, au point que l’air résonnait du
mugissement des zitidars, des cris aigus des thoats affolés, des rugissements
et des grondements des banths, des apts, et de vingtaines d’autres bêtes qui
progressaient nerveusement devant nous.


Un portail que l’on garde toujours fermé sépare le zoo des
jardins entourant immédiatement le palais. Les gardiens, dans leur émoi, l’avaient
laissé ouvert aujourd’hui, et par celui-ci nous poussâmes les animaux dans les
jardins du palais sans rencontrer d’opposition.


À présent, chaque bête de l’horrible meute, poussée au
comble de la tension nerveuse par cette liberté inaccoutumée et par les voix de
ses camarades, s’était jointe à l’horrible concert de la férocité, si bien que
personne dans les jardins du palais ni, en fait, à une certaine distance
au-delà, n’aurait manqué de l’entendre. Alors je vis les gardiens qui avaient
déserté leurs postes courir vers nous. Les animaux les virent aussi, et
certains des plus intelligents, comme les grands singes blancs, durent se
souvenir des humiliations et des cruautés dont ils avaient été victimes durant
leur captivité, car avec des grognements, des grondements et des rugissements
de rage, ils s’élancèrent vers les gardiens, se jetèrent sur eux et les
massacrèrent. Puis, excités encore davantage par le goût du sang et de la vengeance,
ils se dirigèrent vers les soldats défendant les portes, qui étaient menacées
par les troupes de Dur Ajmad.


C’était précisément ce que nous avions espéré, car cela
créait une diversion permettant à Ur Raj, à l’homme vert et à moi-même de
pénétrer sans être vus par une porte latérale du palais.


Enfin j’avais réussi à entrer dans le palais où Janai était
prisonnière. Mais un plan permettant de faire tourner la situation à notre
avantage était toujours aussi inaccessible que la plus lointaine lune. J’étais
dans le palais, mais où, dans ce vaste édifice, se trouvait donc Janai ?



CHAPITRE XXVII



Fuite périlleuse


Les salles et les couloirs de la partie du palais où nous
étions entrés étaient déserts, les occupants étant soit cachés soit occupés à
défendre les portes.


— Et maintenant que nous sommes ici, demanda Bal Tab, l’homme
vert, que faire ensuite ? Où est la femme rouge ?


— C’est un grand palais à fouiller, dit Ur Raj. Même si
nous ne rencontrons aucune opposition, cela risque de prendre du temps. Mais
assurément, avant longtemps nous allons rencontrer des guerriers nous barrant
la route.


— Quelqu’un arrive dans ce couloir, fit Bal Tab. Je l’entends.


Le couloir tournait à gauche juste devant nous. Et bientôt
un jeune homme franchit ce tournant. Je le reconnus aussitôt. C’était Orm-O. Il
courut à ma rencontre.


— Par une des fenêtres du haut, je t’ai vu entrer dans
le palais, dit-il. Et je suis venu à ta rencontre aussi vite que je pouvais.


— Où est Janai ? demandai-je.


— Je vais te le montrer, fit-il. Mais si l’on me
découvre, je serai tué. Peut-être arrives-tu trop tard, car Jal Had est parti
la voir dans ses appartements, bien que la période de deuil ne soit pas achevée.


— Vite, lançai-je.


Et Orm-O s’élança au pas de course dans le couloir, suivi
par Ur Raj, Bal Tab et moi. Il nous conduisit au pied d’une rampe en spirale et
nous dit de monter au troisième niveau, où nous devions tourner à droite et
suivre un couloir jusqu’au bout. Là, nous trouverions la porte menant aux
appartements de Janai.


— Si Jal Had est avec Janai, le couloir sera gardé, dit-il.
Et vous aurez à vous battre, mais vous n’aurez pas à affronter d’armes à feu, car
Jal Had, craignant d’être assassiné, ne permet à nul autre que lui-même de
porter des armes à feu dans le palais.


Après avoir remercié Orm-O, nous gravîmes tous trois la
rampe en spirale et, lorsque nous atteignîmes le troisième niveau, je vis deux
guerriers debout devant une porte au fond d’un court couloir. Derrière cette
porte devaient se trouver Jal Had et Janai.


Les guerriers nous virent au même instant où nous les
aperçûmes, et ils se dirigèrent vers nous, épées brandies.


— Que faites-vous ici ? demanda l’un d’eux.


— Je désire voir Jal Had, répondis-je.


— Vous ne pouvez voir Jal Had, dit-il. Retournez dans
vos cages, à votre place.


Pour toute réponse, Bal Tab terrassa le guerrier avec l’aiguillon
ferré qu’il tenait, et presque au même instant j’engageai le combat à l’épée
avec l’autre. L’homme était un bretteur d’une habileté remarquable, mais il ne
pouvait tenir tête à quelqu’un qui avait été l’élève de John Carter et qui
avait en plus l’avantage d’une allonge anormalement grande et d’une immense
force.


J’en finis rapidement avec lui, car je ne voulais pas perdre
de temps, et je ne désirais pas non plus prolonger ses souffrances.


Bal Tab souriait, car cela l’amusait de voir des hommes
mourir.


— Tu as un excellent bras pour manier l’épée, dit-il, ce
qui était un grand éloge de la part d’un Martien Vert.


Enjambant le corps de mon adversaire, j’ouvris violemment la
porte pour pénétrer dans la pièce où elle donnait, une petite antichambre qui
était vide. Au fond de cette pièce, il y avait une autre porte, derrière
laquelle j’entendais un bruit de voix qui résonnaient avec colère et
surexcitation. Traversant rapidement le local, je pénétrai dans la seconde
pièce, où je découvris Jal Had tenant Janai dans ses bras. Elle luttait pour s’échapper
et elle le frappait. Il avait le visage empourpré de colère et je le vis lever
le poing pour la frapper.


— Halte ! criai-je.


Tous deux se retournèrent et me virent.


— Tor-dur-bar ! s’écria Janai, et il y avait une
note de soulagement dans sa voix.


Lorsque Jal Had nous vit, il repoussa brutalement Janai et
dégaina son pistolet au radium. Je bondis vers lui mais, avant que je pusse l’atteindre,
un aiguillon ferré siffla au-dessus de mon épaule et transperça le cœur du
Prince d’Amhor sans lui laisser le temps de pointer son pistolet ou de presser
la détente.


C’était Bal Tab qui avait lancé l’aiguillon, et je lui
devais sans doute la vie.


Je crois que nous fûmes tous un peu surpris et ébranlés par
la soudaineté et l’ampleur de ce qui s’était passé, et nous restâmes un moment
là à contempler en silence le corps de Jal Had.


— Eh bien, dit bientôt Ur Raj, il est mort. Et
maintenant, qu’allons-nous faire ?


— Le palais et les jardins du palais sont emplis de ses
partisans, fit Janai. S’ils découvrent ce que nous avons fait, nous serons tous
tués.


— À nous trois, nous devrions leur offrir une bataille
dont ils se souviendront longtemps, dit Bal Tab.


— S’il existait un endroit où nous pouvions nous cacher
jusqu’à la tombée de la nuit, fit Ur Raj, je suis sûr que nous parviendrions à
sortir des jardins du palais, et nous pourrions même quitter la cité aussi.


— Connais-tu un endroit où nous pourrions nous cacher
jusqu’à la tombée de la nuit ? demandai-je à Janai.


— Non, dit-elle. Je ne connais aucun endroit qu’ils ne
fouilleraient pas.


— Qu’y a-t-il à l’étage supérieur ? m’enquis-je.


— Le hangar royal, où sont garés les aéronefs privés de
Jal Had, répondit-elle.


Involontairement, je poussai une exclamation de soulagement.


— Quelle chance ! m’écriai-je. Rien ne pouvais
mieux nous convenir qu’un des aéronefs de Jal Had.


— Mais les hangars sont bien gardés, dit Janai. J’ai
souvent vu des guerriers passer devant ma porte pour relever les gardes du
hangar. Il n’y en avait jamais moins de dix.


— Il n’y en a peut-être pas autant aujourd’hui, fit Ur
Raj. Car Jal Had avait besoin de toutes ses troupes pour défendre les portes du
palais.


— S’il y en avait vingt, dit Bal Tab, cela ferait un
meilleur combat. Espérons qu’ils ne sont pas trop peu nombreux.


Je donnai le pistolet au radium de Jal Had à Ur Raj, puis
tous quatre nous sortîmes dans le couloir pour gravir la rampe menant au hangar
du toit. J’envoyai Ur Raj en éclaireur car il était plus petit que Bal Tab ou
moi et il pouvait reconnaître les lieux avec moins de risques d’être découvert.
De plus, le fait que c’était un homme rouge l’avantageait dans ce rôle, car il
éveillerait moins vite les soupçons que Bal Tab ou moi. Tous trois avancions à
une courte distance derrière lui et, lorsqu’il atteignit un endroit d’où il pouvait
observer le toit, nous fîmes halte et attendîmes.


Bientôt il revint vers nous.


— Il n’y a que deux hommes de garde, dit-il. Ce sera
facile.


— Nous allons tous nous jeter sur eux, suggérai-je. Si
nous pouvons les prendre par surprise, il ne sera peut-être pas nécessaire de
les tuer.


Bien qu’étant un homme d’expérience ayant participé à de
nombreuses batailles, je répugne toujours à voir des hommes mourir, surtout de
ma propre main, si l’on peut régler les choses autrement. Mais les gaillards
qui gardaient le hangar royal du toit semblaient se moquer de vivre ou de
mourir, car ils s’élancèrent vers nous dès l’instant où ils nous virent et, même
si je leur promis de ne pas leur faire de mal s’ils se rendaient, ils
continuèrent à avancer jusqu’au moment où il ne nous resta rien d’autre à faire
qu’engager le combat avec eux.


Juste avant de nous atteindre, l’un d’eux parla tout bas à l’autre,
qui se retourna et courut de toutes ses forces vers l’autre bout du toit. Ensuite
son vaillant compagnon engagea le combat contre nous, mais j’entrevis le
deuxième homme qui disparaissait par une trappe du toit. À l’évidence, il était
parti chercher de l’aide tandis que son camarade faisait le sacrifice de sa vie
pour nous retenir. À l’instant où je compris cela, je fis un bond en avant et
terrassai le guerrier, même si je dois dire que jamais auparavant je n’avais
tué un homme avec plus de déplaisir. Ce simple guerrier était un héros, s’il y
en eut jamais un, et cela paraissait une honte de lui ôter la vie, mais c’était
lui ou nous.


Sachant que les poursuites risquaient de s’organiser
immédiatement, je criai aux autres de me suivre et je me dirigeai en hâte vers
le hangar, où je sélectionnai vite un aéronef qui semblait raisonnablement
rapide et pouvait tous nous transporter.


Je savais qu’Ur Raj savait piloter et je lui ordonnai donc
de prendre les commandes. Un instant plus tard, nous glissions sans à-coups
hors du hangar et traversions le toit. Lorsque nous décollâmes, je regardai en
contrebas les jardins du palais, d’où montaient les hurlements des bêtes et les
cris des guerriers, et à l’instant même où je regardai, je vis les portes
tomber et les hommes de Dur Ajmad déferler pour écraser le reste des troupes de
Jal Had.


Comme nous prenions de l’altitude, je vis un vaisseau de
patrouille, non loin de là, qui se tournait pour se diriger vers nous. J’ordonnai
aussitôt à Bal Tab et Janai de descendre sous le pont et, après avoir donné
quelques instructions à Ur Raj, je les suivis, afin qu’aucun de nous ne pût
être vu par les membres d’équipage du patrouilleur.


Ce dernier s’approcha de nous rapidement et lorsqu’il fut à
portée de voix, on nous demanda qui nous avions à bord et où nous allions. Selon
mes instructions, Ur Raj répondit que Jal Had était sous le pont et qu’il avait
donné ordre de ne pas divulguer notre destination. Le commandant du
patrouilleur avait peut-être des doutes sur la véracité de cette déclaration, mais
à l’évidence il ne se sentait pas enclin à s’attirer les foudres de son prince
au cas où celui-ci serait bien à bord et aurait donné de telles instructions. Et
donc il s’écarta, nous laissant poursuivre notre route. Mais bientôt il se mit
à nous suivre et, avant que nous ayons franchi les limites de la cité, je vis
au moins une douzaine d’aéronefs qui nous poursuivaient. Le garde du hangar qui
s’était échappé avait à l’évidence donné l’alarme. Peut-être même avaient-ils
découvert le corps de Jal Had. En tout cas, il était bien évident que l’on nous
poursuivait, et lorsque les autres vaisseaux rattrapèrent le patrouilleur et
lui parlèrent, lui aussi se mit à notre poursuite à pleine vitesse.



CHAPITRE XXVIII



La grande flotte


L’aéronef que nous avions réquisitionné était à peu près
aussi rapide que les gros vaisseaux qui nous poursuivaient, mais le patrouilleur
allait plus vite, et il était évident qu’il finirait par nous rattraper.


Une brève inspection de l’appareil révéla qu’il y avait des
fusils sur leurs râteliers sous le pont et un petit canon à la proue et à la
poupe en haut. Tous tiraient les projectiles explosifs de Mars qui étaient d’usage
courant depuis des siècles. Un seul coup au but dans une partie vitale du
vaisseau pourrait facilement le mettre hors d’usage, et je savais que, dès que
le patrouilleur arriverait à portée de tir, il commencerait à faire feu. J’étais
monté sur le pont dès que je m’étais rendu compte que nous ne pouvions plus
tromper les Amhoriens, et je me tenais près d’Ur Raj, le pressant d’augmenter
la vitesse.


— Il est maintenant arrivé à ses limites, dit-il. Mais
ils gagnent toujours du terrain sur nous. Cependant, je ne crois pas que nous
devons trop nous inquiéter. Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais la coque de
ce vaisseau est bien protégée, sans doute mieux cuirassée que les autres
appareils parce qu’il était utilisé par Jal Had en personne. C’est seulement en
touchant de plein fouet les commandes ou le gouvernail qu’ils peuvent nous
mettre hors service, à moins qu’ils ne parviennent à nous coller de très près
et à nous tirer une bordée. Mais avec nos canons nous devrions être en mesure d’éviter
ça.


Janai et Bal Tab m’avaient rejoint sur le pont, et tous
trois nous observions le patrouilleur, qui gagnait régulièrement du terrain sur
nous.


— Regardez ! dit Janai. Ils ont ouvert le feu.


— Le tir était trop court, et ce serait passé à côté de
toute façon, fit Bal Tab.


— Mais bientôt ils vont corriger le tir et arriver à
notre portée, prophétisai-je.


Je dis à Janai et Bal Tab de descendre, comme il était
absurde qu’ils risquent leurs vies sur le pont.


— Lorsque nous serons à portée de fusil, Bal Tab, lui
dis-je, je te ferai venir. Et tu pourras apporter deux ou trois fusils d’en bas.


Je me dirigeai alors vers le canon de poupe et le braquai
sur le patrouilleur qui se rapprochait, alors même qu’un nouveau projectile
nous manquait de peu. Ensuite, je réglai très soigneusement notre canon et je
fis feu.


— Parfait ! s’écria Janai. Tu as touché au but du
premier coup.


Je me retournai et je la vis agenouillée avec Bal Tab
derrière moi. Nous étions protégés par le bouclier du canon, mais je trouvais
quand même que c’était trop dangereux. Cependant, elle refusa d’aller en bas, tout
comme Bal Tab, sauf pour rapporter plusieurs fusils et une plus grosse réserve
de munitions.


Mon tir, même s’il avait touché au but, n’avait à l’évidence
causé que peu de dommages sinon rien, car il ne ralentit pas le vaisseau ni n’eut
d’influence sur ses tirs.


Bientôt le patrouilleur commença à virer légèrement à droite,
peut-être dans l’intention de se placer dans une position d’où il pourrait
tirer des bordées sur nous.


Nous tirions tous deux sans discontinuer à présent, et de
temps à autre, un obus frappait le bouclier du canon ou la coque et il
explosait.


Je recommandai à Ur Raj de continuer en ligne droite car, si
nous tentions de toujours présenter aux poursuivants ennemis notre poupe, qui
était notre plus petite cible, nous devrions modifier notre cap et nous serions
entraînés sur une ample courbe qui permettrait aux plus gros vaisseaux de nous
rattraper. Ensuite, nous serions fort certainement détruits ou capturés.


Cette fuite combative continua jusqu’au moment où Amhor fut
loin en arrière. Nous filions au-dessus des vastes étendues où jadis ondoyaient
les puissants océans de Mars. C’étaient à présent des déserts stériles où seuls
erraient les sauvages et nomades hommes verts. Le patrouilleur avait
régulièrement gagné du terrain sur nous, et la flotte de gros vaisseaux avait
un peu progressé, démontrant qu’ils étaient un brin plus rapides que notre
aéronef. Le patrouilleur avançait lentement vers notre flanc, mais il était
toujours à une distance considérable. Ils avaient cessé de tirer, et à présent ils
nous faisaient signe de nous rendre. Pour toute réponse, Bal Tab et moi-même
braquâmes les canons de proue et de poupe sur eux. Ils répliquèrent à notre tir,
nous envoyant une bordée de tous leurs canons. J’obligeai Janai à s’accroupir
près de moi derrière le bouclier du canon ; mais Bal Tab n’eut pas autant
de chance. Je le vis se redresser de toute sa hauteur et tomber en arrière
par-dessus le bord de l’aéronef.


Je regrettais la perte de Bal Tab, non seulement parce que
cela réduisait notre potentiel de défense mais parce que c’était un loyal
camarade et un excellent guerrier que nous perdions. Cependant, il avait
disparu et se lamenter n’aurait servi à rien. Il était mort comme il aurait
voulu mourir, en combattant, et son corps reposait là où il aurait voulu
reposer, sur la mousse ocre du fond d’une mer morte.


À présent, des projectiles explosaient continuellement
contre les flancs blindés de notre appareil et le bouclier du canon qui nous
protégeait. Ur Raj était amplement protégé dans le compartiment du pilote, qui
était lourdement cuirassé.


Tous trois paraissions plutôt bien protégés si nous restions
derrière nos abris, mais j’ignorais combien de temps le flanc blindé de l’aéronef
résisterait à ce bombardement constant d’obus explosifs.


Attirant l’attention d’Ur Raj, je lui fis signe de prendre
de l’altitude pour tenter de se placer au-dessus du patrouilleur, car si nous
pouvions le mitrailler par en-haut nous avions des chances de les mettre hors
service.


Comme nous commencions à prendre de l’altitude, Ur Raj m’appela
et tendit la main vers l’avant. Le spectacle qui s’offrit à mes yeux me coupa
presque le souffle. S’approchant à haute altitude, déjà presque au-dessus de
nous, il y avait une flotte de gros vaisseaux de guerre que nous n’avions pas
remarquée tant nous étions occupés par le combat que nous livrions.


J’étais certain, vu leur taille et leur nombre, que ce n’étaient
pas des vaisseaux d’Amhor, mais étant placé en-dessous d’eux, je ne pouvais
lire les emblèmes de leurs proues ou voir les couleurs flottant sur leurs
superstructures. Pourtant, quelle que fût la nation qu’ils représentaient, nous
ne serions pas plus mal lotis entre leurs mains qu’entre les griffes des
Amhoriens. Et donc j’ordonnai à Ur Raj de maintenir son cap vers eux pour
tenter de se placer entre eux et le patrouilleur, espérant que ce dernier
cesserait de tirer pour ne pas prendre le risque de toucher un des gros vaisseaux
de la flotte, dont les grands canons auraient pu le détruire en un instant. Et
je ne me trompais pas, car le patrouilleur cessa le feu, même s’il continua à
nous poursuivre.


À présent, nous approchions rapidement du vaisseau de tête
de la flotte. Je voyais des hommes qui nous observaient derrière les
bastingages, et bientôt le gros vaisseau ralentit.


Comme nous arrivions à la hauteur de sa proue, Ur Raj poussa
soudain un cri de joie.


— Une flotte d’Hélium !


Puis moi aussi je vis l’emblème à la proue du vaisseau, et
mon cœur fit un bond car je compris que Janai était sauvée.


Alors ils nous hélèrent, nous demandant qui nous étions.


— Ur Raj d’Hastor, padwar dans la Flotte d’Hélium, et
deux de ses amis, fuyant la captivité dans la Cité d’Amhor, répondis-je.


Ils nous ordonnèrent alors de venir à leur bord, et Ur Raj
manœuvra l’appareil pour franchir leur bastingage et se posa sur le large pont
du vaisseau de guerre.


Les officiers et les hommes me regardèrent avec stupeur
lorsque je me laissai tomber sur le pont et aidai Janai à descendre. Ensuite Ur
Raj nous rejoignit.


Entre-temps, le vaisseau de patrouille amhorien avait à l’évidence
découvert l’identité de la flotte, car il avait viré de bord et retournait à
vive allure vers les vaisseaux de ses compatriotes. Bientôt tous ceux qui nous
avaient poursuivis retournaient vers Amhor à pleine vitesse, car ils savaient
qu’Ur Raj venait d’Hélium, et ils redoutaient des représailles pour l’avoir
maintenu en captivité.


Janai, Ur Raj et moi fûmes conduits devant le commandant.


Ur Raj n’eut pas de mal à les convaincre de son identité.


— Et ces deux-là ? demanda l’officier en nous
désignant, Janai et moi.


— Je suis un ami de Vor Daj, répondis-je, tout comme
cette fille, Janai. Moi aussi j’ai servi John Carter loyalement. Il sera
heureux de savoir que je suis sain et sauf.


— Tu es Tor-dur-bar ? s’enquit l’officier.


— Oui, répondis-je. Mais comment peux-tu le savoir ?


— Cette flotte était en route vers Amhor pour vous
trouver, toi et la fille, Janai.


— Mais comment donc pouviez-vous savoir que nous étions
à Amhor ? demandai-je, étonné.


— C’est très simple, répondit-il. La flotte
reconduisait John Carter et Ras Thavas à Morbus. Hier, nous survolions à basse
altitude les Grands Marais Toonoliens lorsque nous avons vu un homme rouge
poursuivi par des sauvages. Leurs canoës étaient sur le point de rattraper le
sien lorsque nous avons fait tomber une bombe parmi eux pour les disperser. Ensuite
nous avons encore réduit notre altitude et avec une corde d’abordage nous avons
ramené l’homme à bord. Il a dit que son nom était Pandar et qu’il fuyait Morbus.
Lorsque John Carter l’a interrogé, il a appris qu’un aéronef d’Amhor vous avait
capturés, toi et la fille, Janai. La flotte a aussitôt reçu l’ordre de se
rendre à Amhor pour vous secourir.


— Et vous n’arriviez pas trop tôt, dis-je. Mais, dis-moi,
John Carter et Ras Thavas sont tous deux en vie ?


— Oui, fit-il. Ils sont à bord du Ruzaar.


Je me suis toujours enorgueilli de mon contrôle parfait sur
mes émotions, mais avec cette dernière preuve que John Carter et Ras Thavas
étaient tous deux en vie, je fus plus près de m’effondrer que jamais dans mon
existence. Le soulagement après de longs mois de doute et d’incertitude faillit
avoir raison de moi, mais je me maîtrisai. Puis, en un instant, un nouveau
doute dressa sa tête hideuse. John Carter et Ras Thavas étaient en vie, mais le
corps de Vor Daj existait-il toujours ? Et, si c’était le cas, était-il
humainement possible de le récupérer ?



CHAPITRE XXIX



Retour à Morbus


Nous fûmes bientôt transférés sur le Ruzaar, où je fus
chaleureusement accueilli par John Carter et Ras Thavas.


Lorsque je leur eus raconté mon histoire et qu’Ur Raj les
eut assurés qu’il n’y avait plus de prisonniers héliumnites à Amhor, John
Carter ordonna à la flotte de faire demi-tour. Et à nouveau elle se dirigea
vers Morbus.


Ras Thavas fut très inquiet lorsque je lui parlai de l’accident
qui s’était produit dans la Salle de la Cuve N° 4 et de ses conséquences.


— C’est grave, dit-il. Très grave. Nous ne parviendrons
peut-être jamais à l’arrêter. Espérons que cela n’a pas atteint le corps de Vor
Daj.


— Oh, ne suggère pas une telle chose, s’écria Janai. Il
faut sauver Vor Daj.


— C’est pour sauver Vor Daj que je suis revenu avec
cette flotte, dit John Carter. Et tu peux être assurée qu’elle ne reviendra pas
sans lui, sauf s’il a été tué.


Avec crainte, tout tremblant, j’interrogeai John Carter sur
l’état de santé de Dejah Thoris.


— Grâce à Ras Thavas, elle est complètement remise, répondit-il.
Tous les grands chirurgiens de Hélium la considéraient comme perdue, mais Ras
Thavas, le faiseur de miracles, lui a rendu une santé parfaite.


— Avez-vous eu des difficultés à revenir à Hélium après
avoir quitté Morbus ? m’enquis-je.


— Nous n’avons eu que ça, répondit-il. De Morbus à Phundahl,
ce fut presque une seule bataille continue contre les insectes, les fauves, les
reptiles et les hommes sauvages. Comment pûmes-nous survivre et réussir la
traversée, c’est un mystère pour moi. Mais Dur-dan et Ras Thavas se défendirent
bien avec leurs épées et leurs poignards, et nous faillîmes atteindre l’aéronef
presque sans perte. Puis, juste un jour avant d’y arriver, Dur-dan fut tué lors
d’une bataille contre des hommes sauvages – les derniers que nous devions
rencontrer dans les Marais. Le voyage entre Morbus et Phundahl prit le plus
gros du temps, mais ensuite, bien sûr, nous dûmes passer un certain temps à
Hélium, tandis que Dejah Thoris était sous traitement. J’avais le sentiment que
tu pouvais tenir le coup un certain temps. Tu étais puissant, intelligent et
plein de ressources. Mais je crains que ma confiance aurait été ébranlée si j’avais
su ce qui s’était passé dans la Salle de la Cuve N° 4.


— C’est une terrible catastrophe, dis-je. Peut-être une
catastrophe mondiale. Le spectacle le plus horrible qu’aucun d’entre vous ait
jamais vu. Il est impossible de combattre ça, car même si l’on pouvait le
tailler en pièces, il continuerait à grandir et à se répandre.


Ce soir-là, comme je marchais sur le pont, je vis Janai
debout seule près du bastingage. Sachant à quel point je devais être répugnant
à ses yeux, je ne lui imposais jamais ma compagnie, mais cette fois elle m’arrêta.


— Tor-dur-bar, dit-elle. Je me demande si je t’ais
jamais remercié convenablement pour tout ce que tu as fait pour moi ?


— Je ne veux pas de remerciement, fis-je. Il me suffit
d’avoir été capable de vous servir, toi et Vor Daj.


Elle me regarda très attentivement.


— Qu’est-ce que cela signifiera pour toi, Tor-dur-bar, si
l’on ne retrouve jamais le corps de Vor Daj ?


— J’aurai perdu un ami, dis-je.


— Et tu viendras vivre à Hélium ?


— Je ne sais pas si j’aurai envie de vivre, fis-je.


— Pourquoi ? s’enquit-elle.


— Parce qu’il n’y a pas de place en ce monde pour un
monstre aussi hideux que moi.


— Ne dis pas ça, Tor-dur-bar, dit-elle avec bonté. Tu n’es
pas hideux parce que tu as bon cœur. D’abord, avant de te connaître, je croyais
que tu étais hideux, mais maintenant, mon ami, je ne vois que la beauté et la
noblesse de ton caractère.


C’était très aimable de sa part, et je le lui dis, mais cela
ne changeait rien au fait que j’étais si hideux que je ferais constamment peur
aux femmes et aux enfants si j’acceptais d’aller à Hélium.


— Eh bien, je crois que ton aspect fera peu de
différence à Hélium, dit-elle, car je suis convaincue que tu auras beaucoup d’amis.
Mais qu’adviendra-t-il de moi si Vor Daj n’est pas secouru ?


— Tu n’as rien à craindre. John Carter y veillera.


— Mais John Carter ne me doit rien, insista-t-elle.


— Pourtant, il prendra soin de toi.


— Et tu viendras me voir, Tor-dur-bar ? demanda-t-elle.


— Si tu le désires, fis-je, mais je savais que
Tor-dur-bar n’irait jamais vivre à Hélium.


Elle me regarda fixement en silence pendant un moment, puis
elle dit :


— Je sais à quoi tu penses, Tor-dur-bar. Tu n’iras
jamais à Hélium tel que tu es. Mais maintenant que Ras Thavas est de retour, pourquoi
ne pourrait-il pas donner à ton cerveau un nouveau corps, comme il l’a fait
pour tant d’autres hormads moins méritants ?


— Peut-être, répondis-je. Mais où trouverai-je un corps ?


— Il y a celui de Vor Daj, fit-elle dans un souffle.


— Tu veux dire, dis-je, que tu aimerais que mon cerveau
soit dans le corps de Vor Daj ?


— Pourquoi pas ? demanda-t-elle. C’est ton cerveau
qui a été mon meilleur et mon plus loyal ami. Sytor m’a dit que le cerveau de
Vor Daj a été détruit. Peut-être est-ce le cas. Si c’est vrai, je sais qu’il a
menti en disant que tu l’avais fait détruire, car je te connais mieux
maintenant et je sais que tu n’aurais pas fait ainsi du tort à un ami. Mais si
par hasard il a bien été détruit, qu’y aurait-il de mieux pour moi que le
cerveau de mon ami animant le corps de celui que j’admirais tant ?


— Mais ne te dirais-tu pas toujours « ce corps a
le cerveau d’un hormad. Ce n’est pas Vor Daj. C’est juste une chose qui a
grandi dans une cuve » ?


— Non, répondit-elle. Je ne crois pas que cela ferait
la moindre différence. Je ne crois pas qu’il me serait difficile de me
convaincre que le cerveau et le corps étaient faits pour être ensemble, alors
qu’au contraire il m’a été difficile d’imaginer que le cerveau animant le corps
de Tor-dur-bar était né dans une cuve de tissu animal gluant.


— Si Ras Thavas pouvait me trouver un beau corps, fis-je
sur le ton de la plaisanterie, Vor Daj aurait alors un rival, je peux te l’assurer.


Elle me lança un regard moqueur.


— Je ne crois pas, dit-elle.


Je me demandais ce qu’elle voulait dire au juste et pourquoi
elle me regardait si bizarrement. Il était peu probable qu’elle eût deviné la
vérité, car il était inconcevable qu’un homme eût permis que l’on greffât son
cerveau dans le corps d’un hormad. Se pouvait-il qu’elle voulait dire que Vor
Daj ne pouvait avoir de rival possédant des chances de succès ?


Il faisait nuit lorsque nous approchâmes des Grands Marais
Toonoliens. La grande flotte survola majestueusement la Cité de Phundahl. La
cité éclairée scintillait dans les ténèbres à nos pieds, mais aucun
patrouilleur ne s’aventura à monter nous interroger. Nos vaisseaux étaient tous
éclairés et avaient dû être visibles bien avant notre survol de la cité. Mais
Phundahl, faible en vaisseaux, ne voulait pas défier une flotte étrangère de la
taille de la nôtre. J’imagine facilement que le Jed de Phundahl respira mieux
dès que nous disparûmes dans la nuit orientale.



CHAPITRE XXX



La fin de deux mondes


Les étendues désolées des Grands Marais Toonoliens que nous
survolâmes cette nuit là revêtaient une étrange et surnaturelle beauté et un
mystère accru dans les ténèbres. Leurs eaux reflétaient les myriades d’étoiles
que révèle l’air raréfié de Mars, et le passage des lunes se miroitait dans les
lagons paisibles ou baignait les îlots rocheux d’une douce clarté qui les
transformait en îles enchantées. Parfois nous apercevions les feux de camps des
sauvages et, faiblement, s’élevaient jusqu’à nos oreilles des chants barbares
et le martèlement des tambours étouffés par l’éloignement ; tout cela
ponctué par un hurlement ou un rugissement de quelque créature sauvage.


— Le dernier des grands océans, dit John Carter, qui m’avait
rejoint au bastingage. Sa disparition finale marquera sans doute la disparition
d’un monde, et Mars continuera à tourner pour l’éternité, sans même le souvenir
de sa grandeur passée pour la peupler.


— Cela m’attriste d’y penser, dis-je.


— Et moi aussi, répondit-il.


— Mais tu pourrais retourner sur Terre, lui rappelai-je.


Il sourit.


— Je ne crois pas que l’un ou l’autre d’entre nous ait
à s’inquiéter de la fin de Mars, du moins pas avant un autre million d’années
peut-être.


Je ris.


— En quelque sorte, lorsque tu en parlais, on aurait
cru que la fin était très proche, dis-je.


— Relativement parlant, ça l’est, répondit-il. Nous
avons là un simple marécage peu profond pour nous rappeler les puissants océans
qui jadis ondoyaient sur la majeure partie de Barsoom. Sur Terre, les eaux
couvrent les trois quarts du globe, atteignant une profondeur dépassant huit
kilomètres, et pourtant, le même sort finira par frapper cette planète. Les
montagnes rendront toute leur eau aux mers, les mers s’évaporeront, et un jour
tout ce qui restera en souvenir des grands océans, ce sera un autre Marais
Toonolien dans une région stérile, là où le grand Océan Pacifique ondule
aujourd’hui.


— Tu me rends triste, dis-je.


— Eh bien, ne nous en soucions pas, alors. Il rit. Nous
avons des questions bien plus importantes à envisager que la fin de deux mondes.
Le sort d’un ami transcende celui d’une planète. Que feras-tu si l’on ne peut
récupérer ton corps ?


— Je ne retournerai jamais à Hélium avec ce corps, répondis-je.


— Je ne peux t’en blâmer. Nous devrons te trouver un autre
corps.


— Non, dis-je. J’ai beaucoup réfléchi à la question, et
je suis parvenu à une décision sans appel. Si mon vrai corps a été détruit, je
détruirai ce corps aussi, et le cerveau avec. Il existe des corps bien plus
désirables que le mien, bien sûr, et pourtant je suis tellement attaché à
celui-là que je ne voudrais pas vivre dans le corps d’un autre.


— Ne prends pas ta décision trop hâtivement, Vor Daj.


— Tor-dur-bar, mon Prince, corrigeai-je.


— Pourquoi continuer plus longtemps cette supercherie ?
s’enquit-il.


— Parce qu’elle ne sait pas, dis-je.


Il hocha la tête.


— Tu crois que cela fera une différence pour elle ?
demanda-t-il.


— Je crains qu’elle ne pourrait jamais oublier ce
visage et ce corps inhumains, et qu’elle risquerait de toujours se demander si
le cerveau aussi ne serait pas le cerveau d’un hormad, même s’il reposait dans
le crâne de Vor Daj. Personne ne sait, à part toi, Ras Thavas et moi, mon
prince. Je te prie de ne jamais révéler la vérité à Janai.


— Comme tu veux, dit-il. Mais je suis bien certain que
tu fais une erreur. Si elle a de l’affection pour toi, cela ne fera aucune
différence pour elle. Si elle n’a pas d’affection pour toi, cela ne fera aucune
différence pour toi.


— Non, fis-je. Je veux oublier Tor-dur-bar
personnellement, et assurément je veux qu’elle l’oublie.


— Elle ne l’oubliera jamais, dit-il. Car, d’après ce qu’elle
m’a dit, elle ressent beaucoup d’affection pour Tor-dur-bar. C’est le plus
dangereux rival de Vor Daj.


— Ne dis pas ça, l’implorai-je. Cette simple idée est
répugnante.


— C’est le caractère qui fait l’homme, dit John Carter.
Pas l’argile dont est faite sa demeure.


— Non, mon ami, répondis-je. Toute la philosophie du
monde ne pourrait faire de Tor-dur-bar un compagnon convenable pour n’importe
quelle femme rouge, et surtout pas pour Janai.


— Peut-être as-tu raison, reconnut-il. Mais après le
grand sacrifice que tu as fait pour elle, j’ai le sentiment que tu mérites une
meilleure récompense que mourir de ta propre main.


— Eh bien, répondis-je. La journée de demain réglera
probablement l’affaire pour nous. Déjà je vois les premiers rayons de l’aube
au-dessus de l’horizon.


Il réfléchit en silence quelques instants puis il dit :


— Peut-être la moindre des difficultés que nous
rencontrerons sera d’atteindre la 3-17 et le corps de Vor Daj. Ce qui m’inquiète
le plus, c’est la possibilité que tout le Laboratoire soit empli par la masse
de la Salle de la Cuve N° 4, car dans ce cas il sera pratiquement
impossible d’atteindre le laboratoire de Ras Thavas, qui contient l’équipement
nécessaire à la délicate opération pour replacer ton cerveau dans ton vrai
corps.


— Je l’avais prévu, répondis-je. Et en quittant Morbus
j’ai emmené tout ce qui était nécessaire dans la 3-17.


— Bien ! s’exclama-t-il. Voilà qui ôte un gros
poids de mon esprit. Ras Thavas et moi étions tous deux fort soucieux car il
était pratiquement certain que nous ne parviendrions jamais à atteindre son
laboratoire. Il croit qu’il sera nécessaire de détruire Morbus pour que nous
parvenions à arrêter la croissance de la Cuve N° 4.


Il faisait jour lorsque nous approchâmes de Morbus. Les
vaisseaux, à l’exception du Ruzaar, qui nous transportait, furent envoyés faire
le tour de l’île, afin de découvrir sur quelle distance s’était répandue la
masse de la Salle de Cuve N° 4.


Le Ruzaar, descendant à quelques mètres du sol, s’approcha
de la petite île où se trouvait le tunnel menant à la 3-17 et, comme nous en
approchions, un spectacle d’horreur s’offrit à nos yeux. Une masse grouillante
et convulsée de tissu s’était répandue sur l’eau, partant de l’île principale
de Morbus, et à présent elle recouvrait complètement la petite île. Des têtes hideuses
levaient les yeux vers nous, hurlant de défi, des mains se tendaient en vain, tentant
de nous saisir.


Je cherchais l’embouchure du tunnel, mais elle n’était pas
visible, étant entièrement recouverte par la masse grouillante. Mon cœur se
serra, car j’eus la certitude que la masse avait dû pénétrer dans le tunnel et
trouver le chemin de la 3-17. En effet, j’étais sûr qu’elle pouvait pénétrer
par n’importe quelle ouverture et suivre la ligne de moindre résistance jusqu’à
rencontrer un obstacle infranchissable.


Pourtant, je m’accrochais désespérément à l’espoir que j’avais
suffisamment bien recouvert l’embouchure du tunnel pour empêcher la masse de s’y
engager. Mais même ainsi, comment pouvions-nous espérer atteindre le tunnel en
traversant cet hideux cordon d’horreur ?


John Carter se tenait près du bastingage avec plusieurs
membres de son état-major. Janai, Ras Thavas et moi nous tenions juste à côté
de lui. Il contemplait avec une horreur évidente la création de Ras Thavas. Bientôt
il donna des ordres aux membres de son état-major, et deux d’entre eux s’en
allèrent pour les exécuter. Ensuite nous attendîmes. Aucun d’entre nous ne
parlait, réduits au silence par l’horreur qui bouillonnait à nos pieds, hurlante,
grimaçante, gesticulante.


Janai se tenait près de moi, et bientôt elle me saisit le
bras. C’était la première fois qu’elle me touchait volontairement.


— Quelle horreur ! chuchota-t-elle. Il n’est pas
possible que le corps de Vor Daj existe encore, car cette horrible masse a dû
se répandre partout dans les bâtiments autant qu’à l’extérieur des murs de la
Cité.


Je secouai la tête. Je n’avais rien à dire. Elle me serra le
bras plus fort.


— Tor-dur-bar, promets-moi que tu ne feras rien d’irréfléchi
si le corps de Vor Daj est perdu.


— Nous ne devons même pas y penser, dis-je.


— Mais il faut que nous y pensions, et il faut que tu
me le promettes.


Je secouai la tête.


— Tu demandes trop, fis-je. Il ne peut exister de
bonheur pour moi tant que je reste dans le corps d’un hormad.


Je me rendis alors compte que je m’étais trahi, mais elle ne
parut pas s’en rendre compte, restant simplement là à contempler en silence l’horrible
chose à nos pieds.


Le Ruzaar prenait à présent de l’altitude, et il continua à
s’élever jusqu’à une hauteur de cent cinquante ou cent quatre vingts mètres. Alors,
il redevint stationnaire, planant juste au-dessus de la partie du petit îlot où
se trouvait l’embouchure de la caverne. Bientôt une bombe incendiaire tomba, et
la masse se tordit et hurla lorsqu’elle explosa, projetant son contenu
enflammée dans toutes les directions.


Je ne m’attarderai pas sur cette horreur, mais des bombes
furent lancées l’une après l’autre jusqu’au moment où il n’y eut plus qu’une
masse de chair carbonisée et fumante sur un rayon de trente mètres autour de l’entrée
de la caverne. Ensuite le Ruzaar se rapprocha du sol, et l’on me fit descendre
avec une corde d’abordage. Je fus suivi par Ras Thavas et deux cents guerriers,
ces derniers armés d’épées et de torches enflammées avec lesquelles ils
attaquèrent immédiatement la masse qui rampait déjà pour recouvrir le terrain
qu’elle avait perdu.


Mon cœur faillit défaillir tandis que je me mettais au
travail pour retirer la terre et les pierres avec lesquelles j’avais bouché l’entrée
du tunnel. Mais à mesure que je travaillais, je ne voyais aucune preuve qu’elle
eût été traversée, et bientôt elle se présenta ouverte devant moi. J’aurais pu
crier de joie, car l’embouchure du tunnel était vide.


Je ne peux décrire mes sentiments tandis que je traversais
une nouvelle fois ce long tunnel pour revenir à la 3-17. Mon corps était-il
toujours là ? Était-il sauf et entier ? J’imaginais toutes sortes de choses
épouvantables qui auraient pu lui arriver durant ma longue absence. Je courus
presque dans le tunnel obscur, tant j’avais hâte de connaître la vérité, et
enfin, les mains tremblantes, je soulevai la trappe qui menait du tunnel au
local. Un instant plus tard, je me tenais dans la 3-17.


Reposant tel que je l’avais laissé, il y avait le corps de
Vor Daj.


Ras Thavas me rejoignit bientôt, et je vis que lui aussi
poussa un soupir de soulagement en découvrant le corps et l’équipement intacts.


Sans attendre les instructions de Ras Thavas, je m’allongeai
sur la plaque d’ersite près de mon vrai corps, bientôt Ras Thavas se pencha sur
moi. Je sentis une légère incision et une douleur atténuée, puis je perdis
connaissance.



CHAPITRE XXXI



La fin de l’aventure


J’ouvris les yeux. Ras Thavas était penché sur moi. Près de
moi gisait le corps du hormad, Tor-dur-bar. Je sais qu’alors les larmes me
montèrent aux yeux, des larmes de soulagement, de bonheur et de joie tels que
je n’en avais jamais éprouvés auparavant de toute ma vie, pas tant parce que j’avais
retrouvé mon vrai corps mais parce qu’à présent je pouvais le jeter aux pieds
de Janai.


— Viens, mon fils, dit Ras Thavas. Nous sommes ici
depuis longtemps. La masse se convulse et hurle dans le couloir derrière cette
porte. Espérons qu’elle n’a pas réussi à récupérer le terrain qu’elle avait
perdu à l’autre bout du tunnel.


— Très bien, dis-je. Repartons tout de suite.


Je descendis de la table et je me campais, à nouveau bien
droit, sur mes propres pieds. J’étais juste un peu ankylosé, et Ras Thavas le
remarqua.


— Cela va passer dans un moment, dit-il. Tu es mort
depuis longtemps. Et il sourit.


Je restai un moment à contempler le corps grossier de
Tor-dur-bar.


— Il t’a bien servi, dit Ras Thavas.


— Oui, reconnus-je. Et la meilleure récompense que je
peux lui offrir, c’est l’oubli éternel. Nous le laisserons là, enfoui pour l’éternité
dans les souterrains du bâtiment où il a pour la première fois connu la vie. Je
le laisse, Ras Thavas, sans aucune pointe de regret.


— Il possédait une force immense et, à ce que j’ai
entendu dire, un bon bras pour manier l’épée, commenta le Grand Savant de Mars.


— Et pourtant, je pense toujours que je peux affronter
la vie sans lui, dis-je.


— Vanité, vanité ! s’exclama Ras Thavas. Toi, un guerrier,
tu renoncerais à une force immense et à un bras de bretteur incomparable pour
un beau visage.


Je vis qu’il se moquait de moi, mais le monde entier pouvait
bien se moquer si l’envie l’en prenait, du moment que j’avais récupéré mon vrai
corps.


Nous nous hâtâmes de repartir par le tunnel, et lorsqu’enfin
nous émergeâmes à nouveau sur l’îlot, des guerriers combattaient encore la
croissance persistante. À quatre reprises, le détachement avait été relevé
depuis que nous étions descendus du Ruzaar. C’était en début de matinée que
nous étions arrivés, et à présent le soleil était sur le point de plonger sous
l’horizon lointain, et pourtant pour moi c’était comme si quelques moments plus
tôt seulement j’étais descendu du Ruzaar.


Nous fûmes rapidement hissés à bord, où nous fûmes
littéralement étouffés sous les félicitations.


John Carter posa une main sur mon épaule.


— Je n’aurais pu être plus inquiet pour le sort d’un
fils que je ne l’ai été pour toi, dit-il.


Ce fut tout ce qu’il dit, mais cela signifiait plus pour moi
que de longs discours prononcés par un autre. Bientôt il remarqua que mes yeux
parcouraient le pont, et un sourire apparut sur ses lèvres.


— Où est-elle ? demandai-je.


— Elle ne pouvait supporter la tension de l’attente, dit-il.
Et elle est allée s’allonger dans sa cabine. Tu ferais mieux d’aller le lui
dire toi-même.


— Merci, sire, fis-je. Et quelques instants plus tard, je
frappai à la porte de la cabine de Janai.


— Qui est là ? s’enquit-elle.


— Vor Daj, répondis-je puis, sans attendre une invitation,
j’ouvris la porte et entrai.


Elle se leva et vint vers moi, avec de grands yeux
interrogateurs.


— Est-ce vraiment toi ? demanda-t-elle.


— C’est moi, lui assurai-je, et j’avançai vers elle. Je
voulais la prendre dans mes bras et lui dire que je l’aimais. Mais elle eut l’air
de deviner ce que j’avais à l’esprit, car elle m’arrêta d’un geste.


— Attends, dit-elle. Te rends-tu compte que je connais
à peine Vor Daj ?


Je n’y avais pas pensé, mais c’était vrai. Elle connaissait
bien mieux Tor-dur-bar.


— Réponds à une question.


— Laquelle ? m’enquis-je.


— Comment Teeaytan-ov est-il mort ? demanda-t-elle.


C’était une étrange question. Qu’est-ce que cela avait à
voir avec Janai ou avec moi ?


— Mais il est mort dans le couloir menant à la 3-17, terrassé
par un des guerriers hormads alors que nous fuyions les Laboratoires, répondis-je.


Ses dents blanches étincelèrent soudain en un sourire.


— Alors, qu’allais-tu dire lorsque je t’ai interrompu ?


— J’allais te dire que je t’aimais, répondis-je, et te
demander s’il y avait le moindre espoir que tu puisses me rendre mon amour.


— Je te connaissais à peine, Vor Daj, dit-elle. C’est
Tor-dur-bar que j’ai appris à aimer. Mais maintenant je connais la vérité que
je soupçonnais depuis un certain temps, et je sais quel sacrifice tu étais prêt
à faire pour moi.


Elle s’approcha et passa ses bras adorables autour de mon
cou, et pour la première fois je sentis les lèvres de la femme que j’aimais
contre les miennes.


Pendant dix jours la grande flotte
survola Morbus, jetant des bombes sur la cité, l’île et la grosse masse qui
avait commencé à se répandre dans toutes les directions pour engloutir le monde.
John Carter ne voulait pas partir tant que le dernier vestige de cette horreur
n’eût pas été entièrement exterminé. Enfin les grands vaisseaux de guerre
tournèrent leurs proues vers Hélium et, à part un seul bref arrêt à Phundahl
pour ramener Pandar dans sa cité natale, nous voguâmes vers notre patrie et, pour
Janai et moi, vers un bonheur pour lequel nous avions traversé tant d’horreurs
ensemble.


Comme les grandes tours des cités jumelles apparaissaient
dans le lointain, Janai et moi nous tenions ensemble à la proue du Ruzaar.


— J’aimerais que tu me dises pourquoi tu m’as demandé
comment Teeaytan-ov était mort, fis-je. Tu le savais aussi bien que moi.


— Idiot ! s’exclama-t-elle en riant. Tor-dur-bar, Pandar
et moi étions les seuls survivants de ce combat à bord de la flotte lorsque
nous sommes revenus à Morbus. Sur ces trois personnes, tu n’avais pu voir que
Tor-dur-bar avant de me voir. Ainsi, lorsque tu m’as répondu correctement, j’ai
su que le cerveau de Tor-dur-bar avait été greffé dans ton crâne. C’était tout
ce que je voulais savoir, car c’était le cerveau qui donnait son caractère et
sa noblesse au Tor-dur-bar que j’avais appris à aimer, et peu m’importe, Vor
Daj, à qui appartenait ce cerveau à l’origine. Si tu ne veux pas me le dire, je
ne le demanderai jamais, mais je me doute que c’était le tien et que tu l’avais
fait greffer dans la tête de Tor-dur-bar afin de mieux me protéger contre
Ay-mad.


— Ce cerveau est le mien, dis-je.


— Était, veux-tu dire, fit-elle en riant. Maintenant il
est tout à moi.
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